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LES ECHOS DU SAMEDI 


- MAC CARTE 


par Adlai STEVENSON 


DEVANT 


(PAGE 12. 


s LES MAU MAU 


LEURS JUGES 


(PAGES 6 et 7) 


| L'INTERVENTION 


MENDES-FRANCE 


AFFAIRES FRANÇAISES. — Quelques indis- 

PP En crélions, à la suile 
des débats du Comité National du M.R.P., 
samedi et dimanche derniers, permettent de 
penser que M. Bidault a choisi de provoquer 
le débat sur la C.E.D. avant la conférence 
de Genève (p. 3). Une curieuse intrigue 
se développe au Quai d'Orsay à propos 
d'une lettre de l’ex-Sultan ; l'existence de 
cetle lettre est nice jusqu'à présent par le 
cabinet du Ministre (p. 3). Toujours au 
Quai d'Orsay, il semble que M. Georges Bi- 
dault ait habilement utilisé les cartes qu'il 
a à sa disposition pour amener le Chancelier 
Adenauer à se montrer plus conciliant sur 
la Sarre (p. 3). — Le ministère des Finances 
pavoise en assurant qu'il va rembourser un 
emprunt à l'Amérique ; quelques précisions 
s'imposent (p. 3). — M. Lecœur a dù cé ler 
sa place de « dauphin » au parti commu- 
niste, à M, Servin (p. 3). 


AFFAIRES ETRANGERES, La politique 
q asiatique des 
Etats-Unis est «a deux faces, et si l'on sait 
l'interpréler correctement à Paris, elle peut 
conduire à des solutions raisonnables p. 9). 
En exclusivité, L'Express peut an- 
noncer les conclusions sur la France du rap- 
port Bridges, qui va dominer le débat au 

Congrès sur l'aide à l'Eur pe (p. 3 
M. Scelba, le nouveau chef du gouvernement 
en, semble avoir une con ‘plion siqgni- 


(PAGE 4.) 


— CETTE SEMAINE 


ficative de la C.E.D. et cherche la sucrerie 
pour envelopper la pilule (p. 5). A Ge- 
nève, les délégués des trois Europes, Ouest, 
Est et Sud, essayent de réinventer le prin- 
cipe des vases communicants (p. 5) 


DOCUMENT. La Conférence de Genève sur 
l'Asie, prévue pour avril, est 
une bonne chose dont il y a tout lieu de se 
féliciter. sau}, sans doute, en ce qui con- 
cerne l'Indochine., Le leader radical Pierre 
Mendès-France en a fait, à la tribune de 
l'Assemblée, une démonstration qui nous 
parait raisonnable (p. 4). 
REPORTAGE. Le gouvernement de Sa Ma- 
: e jesté Elizabeth 11 vient, après 
deux ans d'opérations de police », de se 
résoudre, avec douleur mais sagesse, à « né- 
gocier » avec les Mau Mau, au Kenya. C'est 
peut-être une grande date dans l'histoire 
de l'Afrique. « L'Express » apporte, à cette 
occasion, un reportage politique sur les 
Mau Mau, par la jeune écrivain hindoue, 
Santa Rama Rau p. 6 et 7), 


TRIBUNE. L'Amérique n'est pas M. Mac 
Carthy, malgré le silence que 
l'homme a su imposer trop souvent à ses 
adversaires tr »p timides. Cette semaine, une 
grande voix s'est élevée avec fracas, aux 
.. Etats-Unis. d'Adlai Stevenson, le che 
du parti démo L'Express en tr 
lecteurs l'es nliel de 


pri S1{ : de M. Stevenson (np. 12) 
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Encore un virtuose 
soviclique : Ivan Petrov, 
basse de 33 ans, le meilleur Boris Godou- 
nov depuis Chaliapine. On attend avec 
curiosilé la représentalion où il chantera 
Faust. En russe ? Une honnête interpré- 
tation d'Horace au Français, Mais que vou- 
liez-vous qu'ils fasst nt contre Horace ? 
Vendredi 12, la retransmission directe de- 
puis Hambourg de Moses et Aron, œuvre 
d'Arnold Schoenberg, maitre de l'école do- 
décaphonique, Pour le vaste public de la 
radio, une révélation ? Un record : le 
Départ pour la Pêche, de Boucher, est 
adjugé à millions, plus les frais. Une me- 
sure qui fait du bruit Avant le Déluge est 
interdit dans les Alpes-Maritimes. On finira 
par se demander à quels mystérieux des- 
seins obéissent les nos si véhéments 
de ce film auquel on ne pouvait, au demeu- 
rant, faire une plus ample publicité, 


FILATURE et TISSAGE d'OUVILLE 


TOILES COTON et MÉTIS - DRAPS CONFECTIONNES 
SERVICES DE TABLE NAPPAGES + TORCHONS 
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QUELLES CONTRADICTIONS ? 


Maintenant que les grandes destruc- 
tions de la guerre sont en grande partie 
réparées, le « système se trouve devant 
une crise de surprodmction ». 

D'où la préoccupation qui anime les 
dirigeants, aux abois, de ce système, de 
se tourner vers l’'URS.S., les pays satel- 
dites et la Chine pour trouver de nou- 
veaux débouchés. 

Pour faire avaler cette couleuvre, on 
proclame qu'il s’agit d'échanges pacifi- 
ques. 

Mais où est la distinction entre des 
fournitures pacifiques et celles qui ne 
le sont pas ? 

Qu'il s'agisse de machines, de produits 
chimiques ou de boîtes de conserve, tout 
te qui accroît le potentiel économique et 
moral d’un pays ne peut-il servir à des 
fins stratégiques ? 

Les bateaux pétroliers que nous allons 
livrer à la Russie peuvent un jour 
être utilisés pour approvisionner les 
sous-marins soviétiques destinés à torpil- 
ler les croiseurs construits, précisément, 
dans le même chantier. 

Lénine n’a-t-il pas prédit que le capi- 
talisme se détruirait par la logique de 
ses propres contradictions ? 


Yves VAUCHIN, Paris. 


[Les contradictions signalées par 
M. Lénine et évoquées par M. Vau- 
chin avaient ponr base l'incapacité 
capitaliste à vendre les fruits de la 
production. La couleuvre dont parle 
notre correspondant semble plutôt 
dénoner ce type de « contradictions », 
Non ?} 


CONTRADICTIONS 
DE L'AUTRE COTE 


Permettez-moi d'apporter un supplé- 
ment d'observation à l’article de Vercors 
sur la Chine. 

Depuis plusieurs mois, des délégations 
culturelles scientifiques et commerciales 
de l'Allemagne orientale se sont rendues 
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PROBLEME N°36 
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HORIZONTALEMENT. — 1 Se rencontre 
surtout aux alentours de l'Alhambra. — 2. 
Donnée quotidiennement par des laitiers et 
des boueux : Le marocain 3. Le plus 
connu est celui de janvier: Quand on y est, 
11 faut s'abstenir. — 4 Sort de l'ordinaire. 
— 5. Ca va quand elle est petite: Un peu 
plus et on dirait zut. — 6. Jamais gai quand 
il est bas, De chaque côté d'un vin. — 
7. Permet au gaucho de procéder à la 
conquête de son bifteck: Les peuples au- 


rajent bien besoin de sa mère. — 8. Re- 
vient tous les jours que Dieu fait: En bas, 
file moins, en ligne, file bien — 9. Grande 


au singulier, perdues au pluriel 


VERTICALEMENT. — 1. Xénophon en «a 
conduit 10 fois plus que lui - II. Résuite, 
pour certains, d'un demi-tour de roue; 
Agrémente plus d'un 
palais phocéen. — 
II. Ce que devin- 
rent les murs apres 
le ‘7 tour, — IV. 
Doublé, tourna maj: 
Indisper sables à 
l'une des deux ma- 
melles. — V, Leur 
présentation est ré- 
servée à des garçons. 
— VI. Divinité de la 
Fable; En bicyclette, 
mais pas en vélo. — 
VII. Fin de journée; 
A, ou, plutôt, n'a 
pas quelque chose de commun avec l'agri 
culture — VIII Se dit d'un passé sans pas- 
sif, Engagena une tortue dans une course 
bien avant La Fontaine — IX. Qu'ils soient 
négatifs ou positifs, on ne connaît rien 
de plus léger qu'eux. 
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en Chine. D'après des échos provenant 
de ces milieux, à Pékin, les hauts fonc- 
tionnaires chinois critiquent Îles livrai- 
sons faites par l'UR.S.S.,, tant à eause 
de leur qualilé qu'à cause de la non- 
observation des délais. 

Les autorités chinoises refusent par- 
fois la réception de ces marchandises et 
leur paiement (...) 

Aux termes des accords, l'URSS. s’est 
engagée à aider l’industrie chinoise à la 
construction de 143 usines avant 1959, 
Il s’agit d'usines métallurgiques, de mi- 
nes, de raffineries d'huiles, d'usines de 
construction de machines, d'usines d’au- 
tos, etc. Or, en raison des défaillances 
soviétiques, la Chine s'est trouvée dans 
l'obligation de s'adresser aux pays capi- 
talistes. 

D'autre part, toute tentative de l’U.R,. 
S.S. de traiter la Chine comme un satel- 
lite se heurte à une opposition des com- 
munistes chinois. 


Léon AGOURTINE, Bonn. 
LE MR.P. ET PUIS RIEN 


Puisque la discussion sur le M.R.P. se 
poursuit, que serait devenu notre pays, 
si au moment du départ du général de 
Gaulle, ce parti n’était pas reslé au gou- 
vernement, alors que la S.F.LO. était à 
l'époque, prête à s’allier au parti com- 
muniste, pour être ensuite dévorée par 
lui et la France avec! situation sem- 
blable, sous d’autres aspects, par la suite, 
comme l'explique parfaitement M. Schu- 
man, 

Mais surtout, à quel parti peut-on pré- 
férer le M.R.P.? Le parti socialiste ? il 


n’a de socialiste que le nom. Le parti 
radical ? il demeure le parti du petit 
bourgeois égoïste, après avoir mené la 


République à la défaite et à sa perte, 
il continue sa politique de désagrégation. 
Pour les « Indépendants », ce nom seul 
est une plaisanterie, Quant au R.P.F. et 
autres « anti-tout », n’en parlons pas ! 

Le MR.P., me semble-t-il, pouvait seul 
faire l’union des Français, sur une poli- 
tique saine et sociale. 


Roger DUPRAZ, Avignon. 


VUE D’AVENIR 


L'interview accordée À un jeune Alle- 
mand et les dernières dispositions arrè- 
tées au Bundestag me poussent à vous 
adresser ces quelques réflexions sur la 
C.E.D. 

Sur la « problématique » menace s0o- 
viétique, il est maintenant très difficile 
de s'appuyer pour justifier la ratification 
(….) La révolution ne s’exporte pas à la 


COURRIER 


| pointe des baïonnettes. Ce sont les peu- 
ples qui en décident (...) 

Admettons un seu] instant le projet de 
C.E.D. ratifié, et par là même la eoupure 
de l'Allemagne consacrée. Est-ce vraiment 
le bloc économique, politique, militaire 
U.R.S.S.-Démocraties populaires - Chine 
qui aura à craindre le redressement de 
nos voisins ? 

N'est-il pas plus vraisemblable que les 
| Allemands, gens avisés et réalistes, se 
souvenant parfaitement de Stalingrad, 
se retournent vers l'Ouest (...) 

Qui alors nous prêtera aide et assis- 
tance ? Les Anglais, repliés dans leur 
île, les Américains en proie au mac-car- 
thysme, et plus isolationnistes que ja- 
mais ? Franco, peut-être ! 

A moins que quelqu'un ne découvre 
soudainement l'existence d’une « an- 
cienne » alliance franco-soviétique. J'ai 
peur que ce ne soit, hélas ! un peu tard. 

J.-R. VIVET, Paris. 


LE BON SENS 


Dans votre numéro 41, à la rubrique : 
« Affaires françaises », vous faites état 
du problème crucial qne constitue la 
ratification de la C.E.D. pour le parti 
socialiste. 

ll est dommage de voir que les parle- 
mentaires français accordent une impor- 
tance démesurée à cette question concer- 
nant la politique extérieure. Elle favo- 
rise la division dans le sein des partis 
et nuit à l’éfablissement d’une politique 





| intérieure efficace. Alors que tout Île 
| monde sait pertinemment qu'avec ou 
sans C.E.D., aucune menace allemande 


n'existe pour la France fant que subsis- 
teront à l'échelle mondiale les terribles 
dangers d’une guerre atomique. 

| Gilles Y, CŒURET, Pontoise. 

| [La perspeclive « moderne > de 
M. Cœuret nous semble pleine de bon 
sens. Nous préparons avec des collabo- 
raleurs spécialisés une donble page 
de L'Express sur la stratégie atomi- 
que et la Franece.] 


LES INSTITUTEURS 
DOIVENT SE BATTRE 


A la suite de votre article sur le jeune 
professeur, voici ce que pense un jeune 
instituteur de son syndicat. 

Le syndicat national des instituteurs 
a-t-il cessé de compter parmi les forces 
morales et politiques de la nation ? 

La loi Barangé compte parmi les rai- 
sons les plus apparentes de cette éclipse. 
| Comment se dégager du cléricalisme dont 
| elle illustre la renaissance ? 


Deux phénomènes dominent la vie 
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LES “NATIONAL 3000" à 2, 4 ou 6 compteurs vous per- 
mettront tous treveux de position evec ou sons ventila- 
tion horizontale et verticole pour toutes comptobilités 


ovuxrliene, 
bonc ose. 


LES “NATIONAL 2000” vous sont indispensebles pour 
l'onolyse des ventes, lo ventiletion de le moin d'œuvre, 
lo préporetion et l'exécution de le poye, le quittance- 
ment eov, gez, électricité, la comptabilité financière, 
l'exécution et lo ventilation des notes de débit, hôtels 
ou hépitoux, le contrôle des stocks. Lo CLASSE 2000 
existe en de multiples modèles correspondent à de 
mulnples utilisations. 





Vous eccélérerez le rythme de production de vos bu- 
reoux en choisissent dons le gomme des mechines 
comptobles “NATIONAL" celle qui répondre exacte- 
ment à vos besoins. 


LES “NATIONAL 31” dont les possibilités sont presque 
Mimitées et ne peuvent être oppréciées qu'à l'étude 
et à lo démonstrotion, vous fociliteront lous travaux 
comptobles et statistiques. Le CLASSE 31/32 o déj 
foit ses preuves dons toutes les cotégories d'entrenrises. 
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politique française : Ia renaissance ca- 
tholique et ses infiltrations politiques, 
l'importance du communisme comme ten- 
dance et le retour d’un jacobinisme qui 
sait ce qu’il ne veut pas (...) 

Ainsi le syndicat des instituteurs “se 
réfugie-t-il dans un gauchisme qui date. 
Le reclassement de la fonction ensei- 
gnante ne se fera pas sans commencer 
par des sacrifices. 

Dans les rapprochements qui s’opèrent 
en France, les instituteurs n’ont prati- 
quement joué aucun rôle (...) 

Il fallait pourtant se battre. Se battre 
sur quoi ? 

1) Se battre en citoyens, contre un 
pouvoir jamais plus décevant (...) 

2) Se battre en homme au sein de son 
parti (..….) Un instituteur peut et doit sans 
doute être radical, mais selon Alain. 

3) Se battre dans son milieu social (..) 
Comment admettre qu’une organisation 
de 150.000 maîtres disposant de vacances 
et de quelque argent, n'’inflige pas aux 
pouvoirs publics et sur un autre plan 
une leçon comparable à celle que l’abhé 
Pierre vient de leur donner ? 

4) Se battre sur ses valeurs, sur son 
programme, sur son credo. Discuter les 
sortilèges de Bernanos, la mode de Clau- 
del, engager Mauriac, ne pas ignorer de 
Lattre, parler à de Gaulle (...) 

A ce prix seulément, les instituteurs 
du syndicat national feront leur rentrée 
dans le jeu des forces morales et poli- 
tiques de la nation. : è 

Roger CHABAUD, Nimes. 


PAPINI EN BOITE 


Vous faites un sort trop enviable aux 
élucubrations plus où moins théologiques 
de Giovanni Papini dans votre N° 41. 
L'édition française de E’Osservatore Ro- 
mano, dans son numéro du 5 février, 
titrait plus justement : « Il est inutile 
de condamner le livre de Papini sur le 
diable. >» L’article- en question —' plein 
de bon sens et d'humour — se termine 
par ces lignes : 

« alors que le Christ nous a sauvés 
du démon, Papini vient, lui (mais avec 
nous et pas seul, reconnaissons-le), sau- 


ver le diable du Christ » 

Comme vous le voyez, la « mise en 
garde » du Vatican, dont parle votre 
rédacteur, est plutôt une « mise en 


… Le livre ne mérite pas plus. 
Etienne BAYART, Croix (Nord). 


BUREAUX ET TRAVAUX 


« Pour financer ses bureaux neufs », 
lisait-on la semaine dernière dans « L’Ex- 
press (page 3), l'Electricité de France 
lance un nouvel emprunt. Ces quelques 
mots ont valu à la direction de FE.DF. 
et à la rédaction du journal de nombreux 
coups de téléphone tantôt indignés, plus 
souvent ironiques : 20 milliards pour 
l'aménagement de locaux administratifs, 
n'est-ce pas excessif ? 

Ce serait, en effet, beaucoup. s’il ne 
s'agissait d'une petile erreur technique. 
Il fallait lire évidemment : « Pour finan- 
cer ses travaux neufs. » Nos lecteurs, 
selon la formule, auront rectifié d’eux- 
mêmes. 


boîte 








Pour circuler facilement 
AUX ÉTATS-UNIS 


OU AU CANADA 


PRENEZ UN BILLET UNIQUE 
AIR FRANCE 


EE 


H est evontegeux 

Réglement de la totalité du 
voyage en francs français. 
Bénéfice des tarifs directs. Exe- 
nération de la taxe fédérale 
de 15%. 


N est protique 

Places réservées, correspon- 
dances assurées partout. 
Suppression de toutes démar- 
ches. Gain de temps. Séjour 
utilisé au maximum, 

Toutes les grandes villes amé- 
ricaines sont accessibles avec 


un seul billet. 


AIR FRANCE 


TOUTES AGENCES DE VOYAGES EI BUREAUX AIR FRAME 
A PARNS - NANTES - LYON - BORBEAUX - Mk - 
MARSENLE - STRASBOURG 
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L'HOMME DE LA SEMAINE : Le R. P, Michel Riquet, 55 ans, désigné pour la neuvième fois pour pré- 
cher en six sermons le carême, à Notre-Dame. Fils d'un décorateur de wagons-lits, engagé volontaire en 
1917, déporté en 1944, à Dachau, pour « avoir dissimulé dans les plis de sa soutane tous les fils de la Résis- 
tance », le père Riquet a été formé à la discipline philosophique par Jacques Maritain. Depuis que les confé- 
rences de Notre-Dame ont été créées, il y a 119 ans, la nef est réservée aux hommes, et, dimanche dernier, 
il ne restait plus une place. Mais c'est à la Vierge, « première Dame de l'humanité », que le carèême est 
cette année consacré, Depuis Pie X, le serment « antimoderniste » est imposé aux prédicateurs de carême. 


La C.E.D. avant Genève ? 


E Comité National du M.R.P. s’est 

réuni samedi et dimanche, Une 
rapide controverse entre MM. Hamon 
et Teitgen a attiré l’attention sur la 
date du débat parlementaire au sujet 
de l’armée européenne, 

Plusieurs des participants ont retiré 
l'impression très nette, d’après les 
déclarations ou les conversations per- 
sonnelles des membres du gouverne- 
ment qui étaient présents (en particu- 
lier M. Maurice Schumann), que la dé- 
cision était maintenant prise par 
MM. Bidault et Laniel de provoquer le 
débat parlementaire sur Ja C.E.D. 
avant la Conférence de Genève, à la 








MAURICE SCHUMANN 
La brume est encore opportune 


demande des Américains. Une certaine 
brume serait encore volontairement 
maintenue sur ce point jusqu’au mo- 
ment jugé favorable — et qui doit être 
proche — pour le faire connaître. 


DIPLOMATIE 


intrigue « arabe » 
au Quai d'Orsay 


NE étonnante manœuvre est en 

cours d'exécution au Quai d'Orsay. 
Les personnalités de plus en plus 
nombreuses qui la connaissent se de- 
mandent si elle pourra être poursuivie 
jusqu'à son terme. 

Le 8 février, le comte Clauzel, qui 
avait accompagné à Madagascar l’ex- 
Sultan du Maroc, rapportait à Paris 
trois lettres qui lui avaient été remises 
par l’exiié. 

L'une était adressée à un éditeur pa- 
nisien; elle lui fut remise aussitôt. 
Une autre était destinée au président 
du Conseil, La troisième à un célèbre 
Avocat à la Cour de Paris. 

Sidi Molrammed demandait à cet 
avocat de bien vouloir accepter d’être 
son conseil et de se rendre le plus ra- 
bidement possible à Madagascar. 

Le Cabinet des Affaires étrangères 
Crut devoir conserver cette troisième 
lettre < en attendant le retour de Ber- 
lin de M. Bidault ». 

Finalement, il fut décidé qu'elle ne 
Sérait pas remise à son destinataire. 
Un moment, on put penser que Île 
8ouvernement avait simplement décidé 
de priver l'ex-sultan de l'assistance 
d'un conseil. Mais, en fait, la manœu- 
“re allait être beaucoup plus subtile. 

Presque aussitôt, en effet, le direc- 
teur du Cabinet de M. Bidault recevait 
4 Visite d'un de ses amis personnels, 
également avocat à la Cour de Paris 
el également fort connu, accompagné 
d'un bersonnage qui se disait ami de 
Sidi Mohammed. Ils venaient remettre 
au directeur du Cabinet deux lettres, 
Par lesquelles ils offraient leurs ser- 
Vices à Sidi Mohammed. 

a. Cubinet, qui avait décidé de sé- 
lüestrer la lettre adressée par l'ex- 
Sullan à l'avocat qu'il avait choisi, 
LR 1, par contre, d'acheminer à Ma- 
*SASCar, par les voies officielles, les 
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messages proposant au souverain exilé 
ce nouveau défenseur. 

Comme les revendications de l’ex- 
sultan concernent essentiellement Île 
Quai d'Orsay, celui-ci ne pouvait 
« mieux faire » que de suggérer Île 
nom d'un avocat de son choix à Sidi 
Mohammed. 

Cette subtile intrigue, destinée à 
éviter que la position délicate du Quai 
d'Orsay dans la conduite de « l'affaire 
du sultan » ne soit mise publiquement 
en lumière, ne pourra sans doute que 
difficilement aboutir. 

C'est sans doute en pensant à elle 

ue M. François Mauriac vient 
d'écrire, dans «+ France-Maghreb », 
que « les responsables de la politique 
francaise semblent avoir été mis au 
monde pour témoigner qu'après la 
suprême gaffe, il en subsiste tou- 
jours une autre ». 


Adenauer conciliant 
sur la Sarre 


E\ acceptant le plan van Naters 

comme base de discussions sur la 
Sarre, le chancelier Adenauer a fait 
une concession, Il a accepté, en fait, 
l'autonomie de la Sarre, le maintien de 
relations économiques privilégiées en- 
tre le territoire et la France, le main- 
tien du franc comme monnaie aussi 
longtemps qu'une monnaie européenne 
n'aura pas été instituée. 

Pourquoi cette concession ? 

— Parce qu'il tient par-dessus tout 
à la ratification de la C.E.D.; 

— Parce qu'il se méfie moins de 
M. Bidault depuis la conférence de 
Berlin ; 

— Parce qu'il a les mains relative- 
ment plus libres au Bundestag depuis 
le vote de la modification à la « loi 
fondamentale > qui permet le réarme- 
ment ; 

— Parce qu’il n'attache pas beau- 
coup d'importance à un problème dont 
il pense qu'il sera « noyé » le jour où 
l'Europe intégrée verra enfin le jour. 

Il espérait cependant que M. Bi- 
dault se satisferait, pour le moment, 
d'un accord de principe sur les bases 
du plan van Naters. Mais le ministre 
français l'a pris, semble-t-il, au dé- 
pourvu en lui soumettant un projet 
préparé par M. Grandval (ambassa- 
deur français en Sarre) et sur lequel 
il a été invité à apposer sa signature 
avant l'ouverture du débat à l’'Assem- 
blée nationale. 

Ce texte institue un accord aussi 
définitif qu'il est possible; il insiste 
sur les garanties internes et externes 
de l'autonomie sarroise; il subordonne 
l’assouplissement des relations com- 
merciales germano-sarroises au main- 
tien de la balance des comptes fran- 
Çais. Au total, on a demandé beaucoup 
au chancelier allemand. Mais pour 
lui le choix est simple : ou céder en- 
core, ou enlever à la C.E.D. toutes ses 
chances à Paris. Le Quai d'Orsay 
compte qu’il cédera. 


me 


L'’élimination de Lecœur 


’ELIMINATION d’Auguste Lecœur 

de la direction du parti commu- 
niste est-elle un épisode de la com- 
pétition ouverte pour la succession de 
Maurice Thorez ? 

« Secrétaire à l'organisation », Île 
député du Pas-de-Calais occupait un 
poste-clef de la hiérarchie du parti. HI 
en était le sixième titulaire en trente 
ans. 

Trois de ses 
avaient été éliminés ou 
démissionner. Ce sont 

— Pierre Celor, accusé en 1931, 
comme Lecœur aujourd'hui, de vou- 
loir créer < un parti dans le parti » 
et exclu du P. €. 

— Marcel Gitton, titulaire du poste 
de 1933 à 1939 et qui, transfuge du 
P. C. en 1939, devait se rallier sous 
l'occupation au P.P.F, de Doriot. 

— Léon Mauvais enfin, qui l'occupa 
de la Libération à 1951, et dut démis- 
sionner après avoir reconnu ses ten- 
dances « extrémistes ». 

Quant aux deux autres prédécesseurs 
d'Auguste Lecœur, ce sont 

— Maurice Thorez, qui créa le poste 
en 1925 et l’'occupa jusqu'en 1930. 


prédécesseurs en 
avaient dû 
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— Jacques Duclos, qui fit l'intérim, 
en 1932, entre Celor et Gitton. 


En outre, président de la Fédération 
communiste du Nord et du Pas-de-Ca- 
lais, Auguste Lecœur détenait exacte- 
mnt tous les postes et mandats 
qu'avait Maurice TFhorez en 1930, lors 
de son élévaticn au secrétariat géné- 
ral, Et il passait pour être son dis- 
ciple fidèle, voire son dauphin. 


Cependant, il apparut à certains 
signes, depuis le retour en France de 
Maurice Thorez (Lecœur l'avait ac- 
compagné à son voyage « aller » en 
Union Soviétique) que l'étoile du 
« secrélaire à l’organisation » pâlissait, 

Ainsi son nom qui figurait dans la 
première liste publiée par « L'Huma- 
nité », en mars 1953, des délégués du 
P. C. français aux obsèques de Staline, 
était-il retiré le lendemain mème par 
le journal et remplacé par celui de 
Roger Garaudy, député et chef de file 
des «€ iniellectuels » du parti, que Le- 
cœûr avait mis en accusation quelques 
mois auparavant. 


En lutte ouverte avec les intellec- 
tuels communistes, puis en désaccord 
avec les syndicalistes du parti, Lecœur 
devait bientôt s'en prendre à Maurice 
Thorez lui-mème, Nombreux furent les 
militants qui interprétèrent un article 
publié par lui, en décembre dernier, 
dans « L'Humanité », sous le titre « Les 
grands seigneurs du régime », comme 
une attaque à peine voilée contre le 
luxe de la résidence du secrétaire 
général sur la Côte d'Azur. 

Son successeur, Marcel Servin, jeune 
(trente-cinq ans), actif, se tient depuis 
longtemps dans l'ombre de Maurice 





MARCEL SERVIN 
Après quatre échecs et deux réussites 


Thorez, à des postes en apparence 
secondaires, mais en fait fort impor- 
tants, Il apparaît maintenant sur le 
devant de la scène, comme fera sans 
doute d'ici peu André Souquière, 
ancien sénaleur communiste de la 
Seine, qui semble être également un 
des espoirs de l'état-major. 


FINANCES 


On rembourse 


LE ministère des Finances vient 
4 d'annoncer le remboursement par 
anticipation de deux tranches d’em- 
prunts contractés aux U.S.A. Il s’agit : 

1) D'une annuité de 50 millions de 
dollars qui devait venir à échéance en 
août 1954, au titre de l’emprunt con- 
tracté en 1950 auprès des banques 
américaines; 

2) Du solde de 60 millions de dol- 
lars de l'emprunt contracté en août 
1953 auprès de l'Export-Import Bank, 
pour mobiliser une partie des contrats 
« off shore » passés à l'industrie 
francaise, au titre de l'aide militaire 
américaine, 

Le communiqué et les commenta- 
teurs officiels « inscrivent ces deux 
nouvelles mesures dans le cadre de 
l'assainissement financier poursuivi 
par le gouvernement >», Que faut-il 
en penser ? 





1) Le premier de ces emprunts 
était d'une nature un peu particulière : 
paradoxalement, le but de l'opération 
n'avait pas été de se procurer des 
dollars, mais des francs, Les banques 
américaines n'avaient pas mis les dol- 
lars à la disposition du Trésor fran- 
çais. Mais sur ce gage passablement 
immobilisé, le Trésor avait obtenu de 
la Banque de France la création de 
francs pour ses besoins intérieurs, En 
somme, il s'agissait d'une avance in- 
directe de la Banque de France 
déguisée en opérations d'emprunt à 
l'extérieur. 

Le remboursement signifie donc seu- 
lement que le Trésor est en mesure 
de rembourser à la Banque une partie 
des francs qu'il lui a du reste emprun- 
tés au cours de l'année, Le seul résul- 
tat sur la balance des comptes, du 
reste heureux, résulte de la fin d'une 
absurdité qui consistait à payer en 
dollars les intérêts d'un emprunt qui 
n'avait en fait procuré que des francs. 

2) Seule, la seconde opération 
concerne vraiment la trésorerie exté- 


rieure. L'avance en dollars, obtenue 
en août dernier de l'Export-Import 
Bank, était normalement remboursa- 


ble sur les règlements opérés par 
l'administration américaine au titre 
des contrats « off shore » placés en 
France, au fur et à mesure de leur 
exécution. Le fait de pouvoir rem- 
bourser tout de suite les 60 millions 
de dollars que nous devons encore 
sans attendre ces règlements, montre 
que nous disposons d'une certaine 
aisance en dollars. 

Mais pourquoi cela ? On fait état 
officiellement de l'amélioration de la 
balance commerciale accroissement 
des exportations, diminution des im- 
portations, ete. Mais bien qu'il faille 
s'en féliciter sans réserve, cette amé- 
lioration n'explique rien puisqu'un 
déficit subsiste, nos avoirs en devises 
devraient s'amenuiser de plus en plus, 
et non augmenter ? 

L'explication est simple, Si notre 
trésorerie extérieure est actuellement 
plus à l'aise, c'est purce que les ver- 
sements reçus du gouvernement amé- 
ricain à des titres divers (participa- 
tion aux dépenses militaires com- 
munes, infrastructure, contrats « off 
shore », Indochine, etc.) ont excédé, 
au cours des derniers mois, le déficit 
de notre balance des comptes. Aussi, 
le communiqué officiel serait plus 
objectif s'il inscrivait le rembourse- 
ment qu'il annonce dans le cadre de 
l'aide américaine, au lieu de le porter 
à l'actif de l'assainissement financief 
poursuivi par le gouvernement, 


PRESSE 


Raymond Aron 
contre Colin Clark 


ANS le « Figaro », Raymond Aron 

examine l'éventualité d’une crise 
américaine si souvent annoncée, sur- 
tout dans les derniers mois, par des 
économistes et en particulier l'Austra- 
lien Colin Clark (dont « L'Express » 
publie les articles en exclusivité pour 
la France), 





Colin Clark considère que les condi- 
tions sont à peu près réunies pour une 
nouvelle crise du type 1929, sauf 
réaction immédiate et énergique du 
gouvernement américain, 

tavmond Aron écrit : « Il me paraît 
à peu près certain qu'une crise com 
parable à celle de 1929 est, dans la 
conjoncture présente, exclue, » 

Il est d'aceord avec Ciark sur la 
mécanique de la « boule de neige » : 
si un secteur entre en dépression, il 
peut entrainer, de proche en proche, 
plusieurs autres, Mais il ne croit pas 
que ce mécanisme soit sur le point 
d'entrer en jeu, IH considère que : 


1) Le ralentissement économique 
actuel en Amérique est « normal » et 
méme sain, 1} s'agit d'un rajustement, 

2) La structure de l'économie amé- 
ricaine compte aujourd'hui suffisam- 
ment de facteurs d'équilibre pour 
freiner un début de crise sans mème 
intervention brutale de l'Etat, 
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‘ASSEMBLEE nationale a 


Le débat de l’Assemblée s'est en fait résumé, pour 
l'essentiel, au dialogue entre le président du Conseil, 
M. Joseph Laniel, qui a présenté la politique gouverne- 
mentale, et M. Pierre Mendès-France, qui a vigoureuse- 


ment critiqué cette politique. 


Le discours du président du Conseil, qui a été très 
largement reproduit dans la presse, établissait les points 


suivants 


1. — Il n'y a plus « désormais » de controverse entre 
les partisans d'une politique de force en Indochine et les 
partisans d'une négociation. La cause est entendue, prou- 
vée par les faits : il faut un règlement négocié ; 


2. — La méthode qu’a choisie le gouvernement pour 
négocier est celle de la Conférence internationale avec 
les puissances, en particulier la Russie et la Chine, et 
Il s'agit d'obtenir des puissances commu- 
nistes qu'elles arrêtent leur aide au Viet-Minh. 


l'Amérique. 


Le débat a prouvé, ce que l’on savait déjà, qu'il existe 
une majorité à l’Assemblée nationale pour accepter et 


soutenir cette politique. 


Cependant, les interventions de M. Mendès-France et 
de plusieurs autres leaders du centre, dont M. Mitterrand, 
ont eu pour résultat de modifier l'atmosphère qui com- 
la Conférence de Genève et ses 
chances d'apporter une paix raisonnable en Indochine. 


mençait à entourer 





‘EST une chose étrange et à 
«C laquelle je demande à l'Assem- 

blée d'être 
là mêmes qui ont été depuis des 
années hostiles à toute négociation 
soient aussi ceux qui, aujourd’hui, 
recommandent la conversation à cinq, 
comme si cette conversation à cinq 
leur fournissait opportunément le 
moyen de masquer leur faillite et de 
poursuivre sous un autre aspect la 
même politique ! 

« La conférence à cinq peut-elle 
conduire à la paix en Indochine ? 

« L'expérience enseigne qu’il n’y a 
rien à gagner à mêler à la négocia- 
tion des parties nouvelles qui n’ont 
pas intérêt à mettre fin à un conflit. 

« Pour ne pas perdre la face, 
comme vous dites, pour ne pas négo- 
cier avec l'adversaire lui-même, vous 
avez imaginé de négocier avec la 
Chine et la Russie, ou par leur entre- 
mise, 

« Que M. Molotov, M. Chou En-Laï 
soient partisans de cette procédure, 
qu'ils préfèrent ne pas voir l'affaire 
du Viet-Nam réglée en dehors d'eux, 
je le comprends très bien. 

« Mais réfléchissons-y un instant. 
Il n'est pas d'usage que les courtiers 
ou ies intermédiaires trañissent leurs 
intérêts propres, ou alors ce sont des 
philanthropes et je ne suis pas sur 
que ce soit le cas présent. 

« L'Union Soviétique a-t-elle inté- 


rêt à ce que prenne fin le conflit en 
Indochine ? Evidemment non. Elle 
sait ce que ce conflit nous coûte en 


hommes et en argent, et surtout l'im- 
puissance militaire en Occident qu’il 
entraine pour nous, Pourquoi nous 
aiderait-elle à terminer une guerre 
qui nous affaiblit, qui entrave notre 
réarmement en Europe, qui aggrave 
nos tensions sociales à l'intérieur ? 
Peut-être nous rendrait-elle ce service 
en échange d'un renversement de 
notre politique en Occident; mais 
vous repoussez, à juste titre, certains 
marchés. — comment dites-vous ? — 
« ….planétaires Dès lors pouvez- 
vous croire séricusement que l'Union 
Soviétique vous aidera à mettre fin au 
conflit du Viet-Xam ? 


« Je crois que la négociation par 
l'intermédiaire de la Russie Sovié- 
tique ne peut qu'être res difficile, 
plus incertaine, plus aléatoire, plus 
désastreuse pour nos intérêts que la 


négociation directe, 
« Et la Chine ? A-t-elle intérêt à ce 


attentive, que ceux: 


consacré, 
mardi derniers, un long débat à l'éventualité d’un 
règlement du conflit d’'Indochine par la Conférence 
internationale de Genève qui doit se réunir le 15 avril. 


— ——— ——n ——— 


| 
Pour être informé, il faut | 


lire chaque semaine 
LL EXPRESS 
« L’hebdomadaire qui 


publie les documents. » 


(René MA YER, 


Assemblée Nationale, 
9 mars 1954.) 
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L’'INDOCHINE DEVANT L’ASSEMBLÉE 


vendredi et 


vation du conflit. 





« L'Express » avait déjà, il y a trois semaines, exposé 
dans un éditorial pourquoi l’euphorie serait peu justi- 
fiée. D'une part, si l’on convaine l'opinion que cette 
conférecne est la seule solution possible, et si elle se ter- 
mine sur un échec, on risque de glisser vers une aggra- 


Par ailleurs, il ne s’agit pas de « parier sur l'échec » 
de la Conférence de Genève. Bien au contraire, Cette 
conférence est hautement souhaitable : 


elle peut con- 


tribuer à une détente générale en Asie, et sa réussite 


— sur ce plan — est possible, Mais on voit mal comment 
elle résoudrait au fond le problème particulier du conflit 


d'Indochine. Noys avons intérêt à ne pas considérer et 


traiter le Viet-Minh comme un satellite de la Chine mais 
— ce quiil est d’ailleurs essentiellement — comme un 
mouvement d’insurrection nationale, 


La conclusion nous semblait être que la négociation 


directe avec le Viet-Minh était la méthode sérieuse, effi- 


cace et raisonnable, aussi difficile qu’il faille la prévoir. 


Cette. discussion sur les modalités de la négociation 
apparaît à l’opinion comme beaucoup moins importante, 
beaucoup moins grave que l’ancienne controverse sur 
le principe même d’une négociation. Mais si elle est plus 
complexe, plus subtile, elle est également essentielle. 


Il est donc utile que l’opinion soit informée avec pré- 


cision de tous les aspects de ce nouveau débat. C'est dans 


Genève. 


qu: se termine la guerre du Viet- 
Nam ? Ici encore, il faut répondre 
Non. 

«< La prolongation de la guerre, 
c’est pour Pékin un moyen de pres- 
sion inespéré, un instrument extra- 
ordinairement puissant contre les 
Etats-Unis et contre les puissances 
occidentales ; c’est une occasion de 
tenir en haleine, de stimuler la xéno- 
phobie, la haine du blanc qui agite 
aujourd’hui le continent asiatique ; 
c'est le moyen de resserrer progressi- 
vement, de plus en plus, son ascen- 


ce but, et parce que la presse quotidienne en général n’a 
pu en publier que quelques extraits, que nous donnons 
ici à nos lecteurs, la partie du discours de M. Mendès- 
France à l’Assemblée qui a trait à la Conférence de 





cadeau, croyez-vous que cela mettrait 
fin à la guerre ? Monsieur le Président 
du Conseil, vous avez parlé vendredi 
de la Chine « sans le voisinage de 
laquelle Ja guerre serait terminée 
depuis longtemps ». 

« Avez-vous oublié qu'avant même 
la victoire de Mao Tsé-Toung, lorsque 
Tchang Kaï-Chek gouvernait la Chine, 
nous n’avons pas pu gagner, militai- 
rement parlant, [a guerre du Viet- 
Nam ? Avez-vous oublié que le géné- 
ral Leclerc, dès 1946 et 1947, avant la 
victoire de Mao Tsé-Toung, dans trois 





JOsEPH LANIEL ET GEORGES BIDAULT 
… « C’est ce qu’on verra. » 


dant, son aulorilé, sa mainmise sur 
le Viet-Minh. 

« Ainsi ne complez pas trop sur 
les bons offices de la Chine de Pékin. 
En tout cas, ses bons offices, elle ne 
vous les prètera pas gratuitement, 1l 
faudra payer ici encore de quelque 
échange, sinon planétaire, tout au 
moins continental. 


« Mais qu’avez-vous à donner en 


échange à Ja Chine de Mao Tsé- 
Toung ? 
On a parlé d’avantages écono- 


miques que nous pourrions lui offrir, 
mais alors pourquoi vous opposez- 
vous svstématiquement au dévelop- 
pement du commerce avec la Chine, 
pour des marchandises non 
stratégiques, au moment où les Alle- 
mands, les Anglais, les Suisses déve- 
loppent massivement leurs échanges 
avec l'Extrème-Orient et avec la 
Chine ? 

« Le Quai d'Orsay vient de refuser 
ces jours-ci un visa d'entrée à un 
représentant commercial chinois venu 
discuter de problèmes commerciaux 
et économiques, notamment pour ré- 
gulariser avec la Banque de France 
l'actuel régime de troc. 

« Cet envoyé dont vous avez refusé 
l'entrée en France a recu, sans aucune 
difficulté, le visa nécessaire pour 
négocier à Bonn. 

« Votre politique, je me permets 
de le dire, est incompréhensible, 

« En realité, vous demandez à 
Pékin une générosité gratuite, Vous 
réclamez à la cantonade la cessation 
de l’aide militaire de Mao Tsé-Toung 
à Ho Chi-Minh. Mais pourquoi Mao 
Tsé-Toung vous ferait-il ce cadeau ? 

« D'ailleurs, s’il vous le faisait, ce 


meme 


rapports prophétiques, a démontré 
qu'il était impossible de régler le 
conflit indochinois par la seule force 


des armes ? 
« Mème si vous obteniez miracu- 
leusement de Mao Tsé-Toung ce 


cadeau gratuit que vous lui demandez, 
je doute fort que la guerre d’Indochine 
se trouve terminée d’un jour à l’autre. 


C'est une nouvelle illusion que vous 
essavez de créer. 

« Oh! je sais bien, il y a dans 
votre politique une grande arrière- 
pensée inavouée : il y a la. perspec- 


tive, espoir suprème et suprême pen- 
sée, d’une intervention militaire des 
Etats-Unis au Viet-Nam. 

« Vous avez maintenu les Français 
dans cette guerre contre leur gré. 
Vous voulez maintenant y entrainer 
les Américains contre le leur, 

« La conférence de Genève, ce 
n’est pas la route qui conduit à un 
arrangement en Indochine. C’est une 
habile diplomatie pour travestir une 
politique qui conduit la prolongation 
de la guerre. 


« Car c'est bien ce que certains 
veulent : continuer la guerre après 
avoir fait semblant de chercher la 


paix, après s'être donné un alibi. Oui, 
continuer la guerre avec, toutefois, 
un changement considérable, avec 
l'espoir que Jes conditions nouvelles 
permettront d'obtenir enfin la pré- 
sence militaire des Etats-Unis en 
Indochine. 

« Mais oubliez-vous que l’interven- 
tion des Etats-Unis c’est, à coup sûr, 
l'intervention chinoise et, peut-être, la 
guerre générale ? Pouvez-vous, d’un 
cœur lèger, jouer ce jeu et prendre 
ce risque ? 

« En tout cas, lorsque j'envisage, 








PIERRE MENDÈS-FRANCE 


« Négocier par l'intermédiaire de la 
Russie ne peut qu'être désastreux. » 


comme je viens de le faire très rapi- 
dement, le panorama d'ensemble de la 
conférence de Genève, je vois très 
bien ce que la paix et ce que la France 
peuvent y perdre, mais je ne vois pas 
ce qu'elles peuvent y gagner. 


« Il n’y a qu’une solution, et vous 
y viendrez; une solution difficile, 
une solution douloureuse, une solu- 
tion cruelle, et à certains égards, in- 
juste : celle de la négociation directe. 


« En effet, si les tiers que vous 
méêlez aux pourparlers ont des objec- 
tifs et des vues politiques différents 
des nôtres, il existe deux peuples au 
monde qui aspirent à la paix au Viet- 
Nam parce qu'ils supportent depuis 
huit ans l'épreuve sanglante de la 
guerre. Oui, entre Français et Viet- 
namiens, il y a beaucoup de difié- 
rences, beaucoup de souvenirs dou- 
loureux, parfois atroces, qui divisent, 
qui opposent ; il y a des haines, il y 
a des rancunes ; mais il y a une chose 
en commun : la volonté d’en finir, le 
besoin de rétablir la paix. Et qui aura 
le mérite — écartant les intrigues tor- 
tueuses d’une diplomatie trop habile 
qui ajourne la paix et prolonge l’hé- 
morragie — de proposer ouvertement 
et directement la paix, recueillera 
dans le peuple vietnamien un écho 
irrésistible, 


« Vous dites parfois que Ho Chi- 
Minh n'est pas libre, qu'il prend 
ailleurs des ordres et des instructions. 
Pour ma part, je n’en sais rien. Mais 
je sais que la négociation par Moscou 
et par Pékin ne peut qu'accroître son 
assujettissement, alors que notre poli- 
tique doit consister à libérer le peuple 
vietnamien de l'hypothèque qui pese 
sur lui, à le toucher, à Fatteindre di- 
rectement et sans écran ni intermé- 
diaire. Nous devons faire appel à son 
sens national et même nationaliste, et 
ne pas le rejeter vers une dépendance 
que beaucoup de Vielnamiens, même 
communistes, voudraient éviter. 


« Montrer au peuple vietnamien 
qu'il peut avoir la paix et l’indépen- 
dance, qu’il peut la recevoir de nous 
et non pas de Moscou et de Pékin, 
c’est bien le meiileur placement. Mais 
l’assujettir pius étroitement à d’autres 


influences, c'esi lui donner de nou- 
veaux griefs contre nous. » 
(Pierre Mendès-France, Assemblée 


nationale, 9 mars 1954.) 


ANDRE BERCHER ETC" SAUVE S'HIACRE PARIS 


LLULUSIVEMENT Eù dues 
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LES AFFAIRES ETRANGERES 





ÉTATS-UNIS 


Un succès français : 
le Rapport Bridges 


V ENDREDI dernier, 5 mars, deux 
sénateurs américains s’envolaient 
de l'aérodrome d'Orly vers les Etats- 
Unis. Leur voyage cn Europe, qui 
avait duré environ dix jours, était 
resté à peu près confidentiel, Les 
conclusions qu'ils vont communiquer 
dans leur rapport au Sénat américain 
auront une grande influence sur Île 
débat qui va s'ouvrir à la fin du mois 
sur l’aide à l'Europe, 

Les deux enquéteurs étaient : 

— M. Styles Bridges, sénateur ré- 
publicain du New Hampshire, prési- 
dent de la Commission du Budget ; 

— M, Stewart Symington, sénateur 
démocrate du Missouri, ancien minis- 
tre, spécialiste des questions aéronau- 
tiques. 

Leur mission avait pour but essen- 
tiel de vérifier et de contrôler sur 
place l'emploi des crédits « off shore », 
et spécialement la partie de cette aide 
américaine qui est consacrée à la fa- 
brication du matériel aéronautique 
dans les usines européennes. 

En vérité, l’origine de cette mis- 
sion était un très grand scepticisme et 
une évidente méfiance. Sur la foi des 
témoignages de plusieurs et puissants 
constructeurs américains, la Commis- 
sion spécialisée du Sénat, à Washing- 
ton, a été convaincue que le « rende- 
ment » des dollars était beaucoup 
moins bon dans les usines aéronanuti- 
ques européennes qu'aux Etats-Unis, 
et que l'argent était donc en partie 
gaspillé, Cette méfiance visait plus 
particulièrement la France, puisque les 
usines françaises sont les plus grosses 
bénéficiaires, sur le continent, de 
l'aide américaine, 

Les deux sénateurs étaient accom- 
pagnés d’un technicien, M. Horner, 
directeur de l'immense « Boeing Air- 
craft Corporation » qui fabrique les 
€ B. 36 ». 

La mission a visité les usines fran- 
çaises, italiennes, anglaises Les sé- 
nateurs n'ont tenu aucune conférence 
de presse, n’ont reçu aucun journa- 
liste et réservent toutes leurs conclu- 
sions pour leur rapport confidentiel 
à la Commission sénatoriale. 

« L'Express >, cependant, a pu ob- 
tenir communication des notes prises 
par les sénateurs à la suite de leur 
enquète en France. Il s'agit, pour une 
fois, d'un rapport trés favorable, et 
nous sommes heureux de pouvoir don- 
ner ici le résumé des principales 
conclusions des deux sénateurs : 

1) Les usines d'aviation Dassault, de 
Suresnes, Argenteuil et Bordeaux-Mé- 
rignac, où sont construits les « Mys- 
tère IV »> supersoniques, ont un équi- 
pement et une organisation technique 
d'une qualité égale aux meilleures usi- 
nes des Etats-Unis. 

2) Le fait marquant dans l’industrie 
aéronautique française est la qualité 
exceptionnelle de la main-d'œuvre. 

M. Horner a noté Mème les usi- 
nes de la « North Republic », les meil- 
leures des U.S.A., ne disposent pas 
d'une main-d'œuvre comparable en 
qualité à la main-d'œuvre française, » 

3) Les délais de fabrication et les 
dates de livraison qui avaient été pré- 
vus dans les contrats « off shore » 
ont été améliorés et devancés par les 
constructeurs français. 

1) Les meilleures usines françaises 
sont supérieures en qualité d'organi- 
Salion à ce que l'on trouve de mieux 
en Angleterre et en Italie. 

l'elles sont les principales conclu- 
Sions du Rapport Bridges sur la 
France, La grande méfiance avec la- 
quelle les deux sénateurs étaient arri- 
ves, fondée sur la crainte de la « do- 
Winalion communiste » des syndicats 
ouvriers dans l'industrie aéronautique, 
semble avoir été emportée devant la 
Constatation des faits. 11 est hautement 
Souhaitable, si nos renseignements sont 
bien exacts, que le Rapport Bridges 
Soit rendu public le plus rapidement 
et le plus complètement possible aux 
Etats-Unis. 





L'intéressant double jeu 
sur l'Asie 


(D'un correspondant à Washington) 
LA: Conférence de Genève qui doit 

se réunir en avril sur la question 
asiatique, et à laquelle participera 
Pour la première fois la Chine com- 
Mumiste, est très généralement consi- 
dérée dans les milieux politiques amé- 
liCaims comme une « concession » faite 
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par M. Foster Dulles aux Européens 
et en particulier aux Anglais et aux 
Français. 

Cette première concession est déjà 
assez mal reçue, mais l'idée qu'à Ge- 
nève l'Amérique pourrait être amenée 
à en faire d'autres en faveur de Ja 
Chine est d'ores et déjà sévèrement 
examinée, et le plus souvent repoussée, 
par les sénateurs des deux partis. La 
reconnaissance de la Chine, la levée 
de l'embargo stratégique, un compro- 
mis sur Formose sont des suggestions 
qu'il est encore extrêmement impopu- 
laire de Tancer sur la scène politique 
américaine. 

Une confirmation de cet état d'esprit 
vient d'être donnée par le Départe- 
ment d'Etat lui-même : M. Arthur 


Dean, chef de la délégation américaine 
à la conférence sur la Corée, vient 
d'être démissionné d'office. 

M. Dean était, en privé au moins, un 
avocat lucide et chaleureux d'une poli- 





ARTHUR DEAN 
Sa tête offerte aux sénateurs 


tique beaucoup plus libérale à l'égard 
de Mao Tse-Toung et de la reprise 
progressive de relations normales. 
Certaines de ses idées ont filtré récem- 
ment dans la Presse ; il fut aussitôt 
vivlemment pris à partie par des séna- 
teurs influents. Le Département d'Etat, 
une fois de plus, s'est vite laissé inti- 
mider, et a demandé la démission d'Ar- 
thur Dean. C'était l'homme sur lequel 
l'on aurait pu compter pour « assou- 
plir la position américaine à 
Genève, 

Ainsi, le gouvernement 
dispose d'une très étroite liberté de 
manœuvre pour sa propre conduite 
des affaires asiatiques. En revanche, 
il cherche à laisser plus de souplesse 
à la politique de ses Alliés et ne dé- 
sire pas, semble-t-il, leur imposer une 
stricte solidarité. 

Le président Eisenhower, par 
exemple, sur la base d'un rapport pré- 
senté par son ministre, M. Stassen, 
vient de recommander officiellement 
au Congrès de ne pas réduire l’aide 
aux pays européens qui violeraient 
leurs accords avec l'Amérique en fai- 
sant du commerce avec la Chine sur 
des produits «€ interdits C'est un 
événement qui n'a guère été souligné 
Mais qui a une importance considé- 
rable. 

En bref, on peut considérer que : 

1° L'atmosphère politique améri- 
caine est encore tellement empoison- 
née sur le problème chinois que les 
ministres les mieux intentionnés — 
comme M. Dulles, par exemple, semble 
l'être — sont tenus à une extrême 
prudence. Ils ne peuvent rien céder 
d'important, pour le moment, dans une 
négociation éventuelle avec la Chine ; 

2° Ils essayent de faire comprendre 
à leurs Alliés européens, en particu- 
lier français et anglais, que leur poli- 


américain 


tique n'a pas besoin de « coller » à ‘a 
ligne américaine, au contraire. ls 


laissent entendre, par quelques gestes, 
que si l'Angleterre ou la France veu- 
lent aller un peu plus vite et un peu 
plus directement sur la voie de la 
négociation en Asie, pourvu que l'on 
ne demande pas à l'Amérique d’ap- 
prouver et de contresigner, ils n’y 
sont pas hostiles. \ 


0. N.U. 


Deux barrières à abattre 
(L noire 


I \ session de la Commission éco 
4 nomique pour l'Europe de 
l'O.XN.U, qui s'ouvre cette semaine à 
Genève, va aborder trois problèmes 
1. — A propos du commerce Est 
Ouest, il s'agit de savoir si les pays 


correspondant à Genève) 


de l'Est qui se montrent désireux 
d'acheter sont en mesure de ‘fournir 
des produits intéressants en échange. 
En particulier PU.R.SS. est-elle sus- 
ceptible de vendre du pétrole et du 
coton ? L'économie en dollars serait 
considérable, mais les réticences des 
compagnies américaines, pro- 
priétaires de raffineries en France 
ne le sont pas moins. 

2, — La mise au point d'un 2 
cédé de règlement des échanges Est- 
Ouest, permettant d'établir une sorte 
de « deartng », sera entreprise. La 
Grande-Bretagne souhaîterait voir la 
livre sterling devenir l'unique mon- 
naie de règlement des soldes du com- 
merce Est-Ouest, Mais la délégation 
de la France recherche une solution 
qui conviendrait mieux aux intérèts 
français. 

D ie 


sous-développée, 


L'Europe 


c'est-à-dire l'Europe du Sud, est avide 
de biens de consommation et d'équi- 





STYLES BRIDGES 
La France reprend la tèle 


pement, Le secrétariat de Ja Com- 
mission vient de publier une étude 
qui met l'accent sur la faiblesse du 
niveau de vie dans ces pays et leurs 
besoins d'équipement. Comme il 
existe dans les pays de l'Europe in- 
dustrielle une capacité de produc- 
tion et une bé Four inutilisées, 
tout le problème consiste à trouver un 
mécanisme de financement de ces 
exportations supplémentaires vers 
les pays d'Europe du Sud. La Com- 
mission présentera sur ce point des 
suggestions nouvelles, 

L'objet de la Conférence 
mique de Genève est donc de recher- 
cher les movens d'atténuer les divi- 
sions de l'Europe, coupée verticale 
ment par le rideau de fer, et horizon- 
talement par les différences de déve- 
oppement economique: 


ITALIE 


Popularité d'abord, 
C.E.D. après 


(De notre correspondant 


à Rome) 
I ‘UNE des premières tâches que 

À s'était assignées le nouveau Cabi- 
net italien était d'obtenir rapidement, 
des Chambres, le vote de la ratifica- 
tion de la Communauté européenne 
de Défense, 

Or, sans dire qu'il a changé d'idée, 
il se prépare à fuire trainer Îles 
choses en longueur, 

Les Etats-Un n'ont pas diminué 
leur pression pour que lialie donne 
le bon exemple à la France: le Vati- 


econc 


partt ulier 


can n'est pas moins favorable que 
précédemment aux accords de Paris 
et de Bonn; ih he s'est rien produit 
qui puisse inciler le gou nement à 
négliger j'entrée des monarchistes, 
entiérement acquis à la C.E.D., dans 
sa majorité 

Mais les communistes et les socta- 
listes nenniens, violemment hostiles 


à M. Scelba, ont manifesté leur vo 
lonté de s'opposer par tous Îles 
movens au réarmement di l'Alle 


magne, La bataille à la Chambre et 
au Séna leu: parsissant perdue 
d'avance, ils ont décidé de mobiliser 


leurs troupes dans la rue, et d'avoir 


recours à toutes les formes d'agi 
lation 

Prévenu des préparatifs de l’oppo 
sition d'extrème-gauche, M. Scelba 
juge prudent de reculer l'échéance 


Ï1 voudrait auparavant gagner la fa 
veur du grand public, en réalisant 
certaines réformes sociales réclamées 
par une très large fraction de la po 
pulation augmentation du traite 
tuent des fonctionnaires; élévation 





du salnire minimum des ouvriers; 
lutte contre la fraude. 

Ainsi le débat sur la C.ED. n'au- 
rait lieu qu'après l'approbation du 
budget, c'est-à-dire au plus tôt en 
juin. 

Le gouvernement ne brusquerait les 
choses que dans l'hypothèse très im- 
probable où Washington et Londres 
imposeraient à la Yougoslavie un rè- 
glement favorable à ltalie du pro- 
blème de Trieste, ce qui servirait ln 
popularité du Cabinet Scelba, et rens- 
placerait éventuellement les réformes 
sociales auxquelles on assigne ce 
mème objectif. 


ANGLETERRE 


La guerre de l'uranium 


(D'un correspondant à Londres) 
ORD SALISBURY a reçu, de Sir 
Winston Churchill, la mission 
d'assurer le ravitaillement en uræ 
nium de l’industrie nucléaire britan- 
nique. Il mène actuellement des né- 
gociations dans quatre capitales : 
Bruxelles, Ottawa, Johannesburg et 
Canberra, 

Aux Belges, Lord Salisbury propose 
Je contrat suivant : l'Angleterre annu- 
lerait ses accords du temps de guerre 
aux termes desquels la Belgique lui 
cédait 43 0 0 de l'uranium du Congo 
à un prix très bas; mais elle demande 
un contrat à long terme, et offre en 
échange de développer en combinat 
le Katanga belge et la Rhodésie du 
Nord anglaise. 

Aux Canadiens, l'Angleterre pro- 
pose de créer une communauté de 
recherche et d'expansion industrielle 
atomique en échange de fournitures 
d'uranium. 

Le Cabinet australien a refusé à 
Lord Cherwell, conseiller scientifique 
et envoyé spécial du Premier mi- 
nistre, un contrat d'exclusivité de 
fourniture d'uranium pendant trente 
ans; mais les conversations entre les 
deux gouvernements sur ce pro- 
bleme ont été renovées,. 

Dans toutes les capitales, les Etats- 
Unis contre-attaquent, en promettant, 
en échange de la part du lion, des 
investissements supérieurs à ceux de 
l'Angleterre et l'envoi de matériel 
de guerre. 


Il reste peu de temps 


I E Pakistan a obtenu une aide mi- 

4 Jliltaire américaine, Le principal 
argument mis en avant pour obtenir 
cette aide est que le bénéficiaire est 
un des pays d'Asie les plus stables 
politiquement. 

Le Pakistan est-il réellement stable? 
Les élections qui se déroulent cette 
semaine dans le Pakistan oriental, 
pour le renouvellement du Parle- 
ment (309 membres), apporteront à 
cet égard d'utiles indications, 

Depuis sa création, le Pakistan a 





été gouverné par la Ligue musul- 
mane, dont les membres influents 
sont les gros propriétaires terriens 


et les commerçants. L'opposition est 
à peine tolérée. 

Le Pakistan oriental, séparé du Pa- 
kistan occidental par 2.000 km. de 
territoire indien, ne représente qu'un 
sixième de la superficie totale du 
Pakistan, mais il abrite 42 millions 
des 73 millions de Pakéstanais. 
En outre, il produit 90 00 de la 
récolte mondiale de jute ressource 
essentielle du pays. I est surpeuplé, 
et ses habitants sont parmi les plus 
pauvres et les plus mal nourris de la 
péninsule indienne 


La position de la Ligue musulmane 
ipparait considérablement  affaiblie 
duns cetle parti du pavs Pour la 
pr'ermiel fois se dresse contre elle 

ne op} ) ( inisce le Front 
uni, composé de quatre partis popu- 


luires, dont les socialistes et le petit 
parti communisie. 

Le Front uni, selon les observa- 
teurs, a de fortes chances de rem- 
porter une victoire sur le parti gou- 
vernemental, Or son programme pré- 
voit notamment la dénonciation du 


pacte militaire avec les Etats-Unis. 
Ali Mohamed, chef du gouvernement 
pakistanais, a été jusqu'a proposer am 


chef de l'opposition le poste de gou- 
verneur du Pakistan oriental, Mais 
cette offre a été repoussée En déses- 


poir de cause, le gouvernement a alors 
retardé des élections de trois se 
naines 

Le délai expire cette semaine, el 
peut-être avec Hui, la « stabfité » 
politique du Pakistan, Les Etats-Unis 
risquent d'avoir à réviser une Bot 
velle fois leur difficile politique 114 
tique 
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LES MAU MAU DEVANIL 





A révolte des Mau Mau contre les Anglais au Kenya n’a pas cessé d’être dans 

l'actualité depuis un an. La semaine dernière, enfin, l'événement capital 

s'est produit : le gouvernement anglais, devant l'ampleur de la révolte, a 
abandonné l'espoir d’un écrasement militaire des rebelles et a décidé de négw- 
cier avec eux, 

En outre, Sir Oliver Lyttleton, ministre des Colonies, vient de proposer 
qu'un ministre « africäin » et deux ministres « asiatiques » fassent partie du 
futur gouvernement du Kenya, formé dans le cadre d'un premier programme de 
réformes, : 

Il semble que le premier grand mouvement nationaliste en Afrique noire 
ait ainsi atteint, au moins en partie, son objectif. C’est une date historique dans 
l'évolution du continent. 


En un peu plus d'un an, la révolte des Mau Mau a fait près de 1.000 victimes. 
Selon les estimations officielles, le mouvemert est aujourd’hui fort de 300.000 
hommes, soit le tiers de la population Kikuyu, la principale tribu du Kenya, 

Fait prisonnier, il y a quelques semaines, l’un des commandants Mau Mau, 
le général « China », s’est offert à servir d'intermédiaire avec ses compagnons 
de lutte pour essayer de mettre fin aux hostilités. 

— Le mouvement, a-t-il dit, a atteint ses objectifs. La parole est maintenant 
aux hommes politiques. 


N voyageur qui visite le Kenya ne peut qu'être 

frappé par les réalisations du gouvernement 

et des résidents anglais. Sans eux, il n’y au- 
rait aujourd'hui ni langage écrit, ni hôpitaux, ni 
écoles, ni routes au Kenya. En 50 ans, ils ont fait 
d'une terre aride et ravagée par les guerres'de tri- 
bus un pays prospère. Mais il manque aux Anglais 
du Kenva, cemme à tous les Anglais du monde, une 
qualité essentielle : la faculté de comprendre la 
psychologie des autres peuples et de compalir à 
leurs souffrances. C’est la colère et la rancœur 
accumulées pendant 50 ans d’incompréhension an- 
glaise qui ont donné naissance au mouvement Mau 
Mau. et se sont manifestées publiquement pour la 
première fois au cours du-proces de Jomo Kenyatla. 


ment décrit comme « 


Le chef Mau Mau à la barre 





ll y a quelques semaines, le regard à la fois 
étonné et farouche d'un personnage hirsute photo- 
graphié entre deux soldats britanniques, obscur ter- 
roriste Mau Mau qu'un tribunal anglais venait de 
condamner à mort, est venu rappeler aux Occiden- 
faux que la révolte des Africains du Kenya contt- 
nuait. | 

Jomo Kenyatta est le seul homme dont le nom soit 
connu de tous les Africains de l'Est. Il est le seul 
véritable leader national qui ait surgi jusqu'à pré- 
sent de l'étrange agglomérat de colonies, de ter- 
ritoires sous mandat et de protectorats qui consti- 
tuent l'Est africain anglais. C'est un Kikuyu massif 


discussions. 


ALGERIE 
MAROC, - 


É A 52 
AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE F. SOUDAN 
f} ANGLO- : 
f AFRIQUE! | :FÉOMALIE 





. 


ï KÉGYPTIEN:: 
” «= 

. MEQUATORIALE *, 

7 


_ nd . . D 
Rene Kg 


FRANCSe ‘ 





Le Kenya compte 5.100.000 
habitants, C'est In troisième pus- 
session anglaise d'Afrique par 
sa population (après le Nigéria 
et le Tanganyka). La quatrième 
(après la Ithodésie), pour sa su- 
perficie équivalente à celle de 
la France métropolitaine, L'em- 
pire africain de la Grande- 
Bretagne, si on y ajeute Île 
Scudan anglo-égyptien, repré- 
sente environ 8 millions 500,000 
kim?, peuplés de 70 millions d'in- 
dividus. À titre de comparaison, 
l'ensemble des territoires afri- 
onins rattachés «à ln France re- 
présente environ 9% millions de 
km?, 52 millions d'habitants. 


ANGOLA‘ >» 


" 
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REPORTAGE 


aux traits lourds, à la bouche épaisse, à la barbe 
maigre, dont le regard extraordinaire a été diverse- 
inspiré », «€ 
« hypnotique » ou simplement « rusé ». Un Anglais 
a dit de lui qu'il était un mélange de bonimenteur 
forain et d'intellectuel britannique. 

Le gouvernement anglais avait cru en finir avec 
les Mau Mau en le jugeant et en le condamnant, 

On savait peu de choses de lui avant son procès. 
On n'en sait guère plus après. Son véritable rôle 
politique est toujours resté obscur. Sa très grande les 
popularité peut s'expliquer en partie par ses dons 
exceptionnels d'orateur. Ses discours attiraient une 
foule de 30.090 à 50.000 personnes. Dans tout le 
Kenya, on connaissait sa voix, ses gestes, ses tics. 

Certains prétendirent même qu'il avait établi une 
sorte de code grâce auquel il pouvait indiquer à son 
auditoire — en agitant diversement sa canne à pom- 
meau d'ivoire — si ses paroles devaient être prises 
à la lettre, ou s’il fallait au contraire en renverser 
le sens. Au cours de son procès, le problème de la 
« sincérité » de ses déclarations publiques (il avait 
condamné à plusieurs reprises le mouvement Mau 
Mau) fut un de ceux qui soulevèrent les plus vives 


Sa vie est restée pour les juges aussi mystérieuse 
que son activité politique. Né au Kenya à une date 
qu'il ignore lui-même — et que les autorités ont 
fixée arbitrairement à 1895 — élevé dans une école 
de missionnaires écossais, il travailla pour la com- 
pagnie municipale des eaux de 
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L'idée d’une négociation avec les Mau Mau a provoqué Ja colère des col 


anglais pour lesquels la seule solution à envisager est l’extermination 
rebelles. 


A la vérité, le gouvernement de Londres s’est décidé sans enthousiasme 
traiter. Mais le réalisme britannique conduit à reconnaître qu’au-delà des senti 
ments la réalité politique commandait la sagesse, Les Mau Mau sont invincib 
par des méthodes de combat normales et il est difficile d'envisager l’exter mi 
tion de 300.000 individus, ce qui semblerait la seule méthode pour en venir 4 
bout. Seule une négociation suivie de mesures sociales et économiques révol 
tionnaires peut assurer maintenant la pacification du Kenya. 


La Grande-Bretagne, qui a su éviter la guerre des Indes, n'aura mis qu’ 
peu plus d’un an à comprendre qu'il est des circonstances où la force 
armes ne peut plus constituer une base suffisante à la présence européenne € 
Afrique comme en Asie, 


C'est un reportage politique sur le mouvement Mau Mau, vu à travers le pre 
cès de son chef et inspirateur — Jomo Kenyatta — que « L'Express » apporte, 
aujourd’hui, à ses lecteurs. L'auteur de ce reportage est une jeune femme hin. 
doue, Santa Rama Rau, qui a publié récemment deux livres sur l'Asie : « Retow 
aux Indes » et « Vers l'Est ». 





1929, date à laquelle il partit pour l'Europe avé 
produit d’une collecte faite à son profit dans 
tribu des Kikuyus. Il y resta 17 ans, sans qu'on 
jamais pu savoir ce qu'il y fit exactement. Selon 
propre témoignage, 1l passa près de deux am 
l’Université de Moscou, et suivit un certain ter 
les cours de lInstitut économique de Londres. 

Il revint en Afrique en 1946 et prit la direc 
de l’Union africaine du Kenya, organisation 
politique qui s'était donné pour tâche de défe 
intérêts des indigènes. Jusqu'à son pn 
Kenyatta consacra. officiellement la plus gra 
partie de son temps à fonder des écoles africa 
indépendantes des établissements créés par les d 
férentes missions religicuses occidentales. 

Le 21 octobre 1952, Kenyatta fut arrêté à Nain 
et accusé de « diriger une société secrète, ditet 
Mau Mau, dont l’activité constituait une me 
pour le bon gouvernement de la colonie ». 
autres membres de l'Union africaine furent arr 
en même temps, et inculpés comme Jui € d'a 
par la force physique, la menace et l’intimidati 
contraint des habitants du Kenya à prêter un st 
ment par lequel ils s'engageaient à agir, ou à nef 
agir, de telle façon qui leur serait indiquée ». 

Le caractère étonnamment vague de ces acc 
tions s’expliquait par le fait que personne ne sa 
ce qu'était exactement la société Mau Mau. 
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« Miaou Miaou » ou « Go home » 


Nairobi jusqu'en 





A l’origine, on savait simplement que le mo 
ment avait pris naissance dans la tribu Kiku 
une des plus évoluées des 220 tribus de l'Est af 
cain ; qu'il semblait ètre limité à la vallée du A 
profonde tranchée qui serpente au milieu des 
teaux du Kenya ; que seuls les hommes v ét 
admis. On n’en sait guère plus aujourd’hui. Mal@ 
le nombre impressionnant des massacres qui lui 
été attribués, malgré les enquêtes auxquelles se 


livrés officiels, policiers, soldats et journalistes 4 r le sort 
glais, l'organisation a conservé son mystère. européens 
lout le monde ignore, par exemple, ce que NS par cra 


Mau veut dire. Certains ont stiggéré qu'il s'agissi 
d’un redoublement des initiales de €< Member of! 
African Union ». D'autres soutiennent que Mau Ms 
est une déformation de € miaou miaou », les # 
roristes ayant l'habitude de « signer » leurs am 
eités d’un chat étranglé. Une explication plus hé 
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] Bon arrive 
que fait de Mau Mau un anagramme de «Uma Uma nthousi a 
expression kikuyu qui peut se traduire par € l'aperçu 


home, go home ». Mais cette hypothèse n'a paséi 
confirmée. Au cours de son procès, Kenyalla ! 
firma qu'il n'avait aucune idée de ce que Mau 3% 
voulait dire. 

Le chiffre des effectifs Mau Mau n’est pas COM 
avec plus de précision que le sens du nom. 1Æ 
estimations varient de 95 0/0 de la tribu Kikuyt 
ce qui représenterait plus d’un million d'hom® 
— à 5 0/0 seulement. Les buts de la société reste 
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mystérieux: À l'exception d’une poignée de con l'afrai: 
tètus, tout le monde admet cependant qu'une des A sujet d' 
principales causes de la révolte indigène est le dés  Compr 
des Kikuyus de récupérer une partie de leurs tune sin 

En s'établissant au Kenya à la fin du siècle dns 4 
nier, les colons anglais s'attribuèrent les terres ls de co: 


tiles des plateaux et décidèrent qu'aucur homme dt 
couleur, africain ou indien, ne pourrait 5% établir 
Des territoires délimités furent assignés aux ind}- 
gènes. Mais depuis 50 ans, du fait de la disparit® 
des épidémies et des guerres entre tribus, la po® 
lation Kikuyu a considérablement augmenté, € - 
reserves dans lesquelles elle avait été parquée soi 
devenues trop étroites pour la nourrir, Son deve” 
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mivée «lc 


loppement économique est, d'autre part, limité P# a relief 
la loi, les Kikuyus n'ayant pas le droit de culuves Aion ra 
mème sur leurs propres terres, les produits re Su Homm 


tables qui font la prospérité des exploitants anglais 
en particulier le coton et le sisal. 
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Selon le docteur Leakey, spécialiste de la culture dans di 
kikuvu, les indigènes ont touiours considéré que Pière 
hautes terres avaient été prêtées, non vendues, æ I ne 
Européens. Ils veulent aujourd'hui les ré upérer, Fäce “ 
le mouvement Mau Mau n'aurait pas d'autre le la de 1 
que d'obtenir des concessions territoriales de la P le d j 
des Britanniques. 0 dan 4 

Selon une autre explication, le mouvt nent ma É A lac 
querait un retour aux pratiques magiques, et 57% + Aie 
né d'use réaction brutale contre l'œuvre et re, ta E 
gnement des missionnaires occidentaux. La re « it lv | 
sabilité de cette révolte incomberait aux Eur peer le 3 
qui ont brisé la structure tribale dé soci “enlime: 
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sans la remplacer par une organisation 
et unc religion acceptables, et surtout com- 
bles, pour les indigènes. Il est incontestable 
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ation r l'Africain moyen, le contraste flagrant 

principes de la morale chrétienne qui lui 
isiasme iignes et la place qui lui est faite dans la 
des sentksocicté chrétienne du Kenya ne peut être 
nvinciblement qu'une source de doute et d’amertume. 
xter mi ibservateurs plus cyniques ont affirmé que 
à venir wement Mau Mau n'était qu'un immense 
ss révoliet >» qui permettait à quelques meneurs 


quer des sommes énormes à la population, 
texte de la protéger: La cotisation .obliga- 
les nouveaux membres de l’organisation est 
élevée : 62 shillings et 50 cents (environ 
rancs) soit six semaines de travail pour un 
n. 
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rs le proMveux de certains, les Mau Mau sont des nativ- 
apporte sinccres qui luttent pour l'indépendance du 
nme hin®@ L'aspect violent de leur révolte ne serait 


qus-produit engendré par l’impatience des 
is populaires et réprouvé par les chefs. 

tres, enfin, ont parlé de guerre inévitable des 
de révolte des intellectuels africains contre 
: nés, de révolte des primitifs contre les intel- 
OPE es de leur propre race, de soulèvement d'ins- 
fit dans communiste, de mouvement antichrétien, et 
MS QU 'OSun faux problème qui ne devrait ses dimen- 


} . se 
L. Selon bpparentes qu'à la peur hystérique des colons 
leux an 


rtain ter 
Oondres. 
la direc 
ation 
le défe 
ON  prodours du procès de Kenyatta, chacune de ces 
lus grade fut confirmée par plusieurs témoignages ct 
s a fricaiiée par plusieurs autres. Mais il resta toujours 
par les difficile à un observateur étranger de compren- 
. que l'on reprochait exactement à Kenyatta. 
6 à NaïrMenseurs de la cause africaine prétendirent, 


« Retow 
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te, dite ddébut, que son arrestation n'était qu'un pré- 
ne mensipour mettre fin à l’activité de l'Union afri- 
ie ». Cdont les revendications inquiétaient le gou- 


ent arréiment anglais. De leur côté, les colons affir- 
€ d’avd@it que ‘si les chefs Mau Mau n'étaient pas 
itimidati@avec sévérité, les Africains perdraient tout 


















ter un st pour la souveraineté britannique. 

)u à ne pit élé possible aux autorités anglaises, dans 
ée ». re des mesures d'urgence qu'elles venaient de 
es accus, d'exiler ou d’interner Kenvyatta sans au- 


e ne sa 
dll, 


bmealité, Elles préférèrent ouvrir un procès 
Qui, au lieu de renforcer le prestige et l’au- 
britanniques, devait faire apparaitre pour la 
re fois la profondeur du fossé qui s'était 


1e » ; ère rs : 

st — où n'avait jamais été comblé — entre la 
lion indigène et les résidents blancs. L'affaire 
€ MO ca comme uns cause locale. Quelques semai- 

u Kikuw 


tard, elle était devenue une cause célébre- 
alla fut arrèté à Nairobi, mais les autorités 
Bes, craignant des troubles dans la capitale, 
rent que le procès aurait lieu dans le petit 
de Kapenguria, situé dans la province du 
dont les habitants sont considérés comme 
lièrement primitifs. 

ention du monde fut attirée pour la première 
r le sort de Kenyatta, lorsque tous les avo- 
Wropéens du Kenya refusèrent d'assurer sa 
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que M4 Se par crainte de perdre leur clientèle. 
| s agissi tminent avocat anglais, D. N. Pritt, procureur 
ber © reine et ancien député travailliste, célèbre 
Vas défense victorieuse de Gehrard Eisler, 
S a alors son intention de défendre les six 
eurs A de l'Union africaine. 
plus log Mn arrivée au Kenya, il fut accueilli par une 
_ MBalhousiaste d'Africains dont beaucoup — on 
PSS laperçu plus tard — ayant entendu son titre 
5 Le d pur de la reine, crurent qu'Elizabeth IL 
Mau \s eu nt à cœur le sort de Kenyatla, qu'elle 
* Pal son avocat personnel pour le défendre. 
‘ Premier geste de Pritt, qui devait lui valoir la 
A. Mar lenace des résidents anglais, fut de déclarer 
A Cour suprême du Kenya, que les accusa- 
« ikuyu | de Conspiration formulées contre ses clients 
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peut les plus vagues qu'il ait entendues au cours 
ärrière de 43 ans ». La vigueur avec laquelle 
l'affaire dès les premiers jours, fit du pro- 
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e ces nouveaux défenseurs étrangers 
un des aspects les plus sordides de la 
raciale telle qu'elle est pratiquée au 
féaumes de couleur, ils ne pouvaient être 

ans les hôtels, ni dans les clubs, ni dans 
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e la Pf M de les accueillir tous chez lui, La Cour 
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PRERURS 1954 


Serment contre serment 





Le premier objectif de l'accusation fut de démon- 
irer que Kenyatta avait prèté, et fait prèter à d’au- 
tres, le serment Mau Mau. Plusieurs témoins afri- 
cains, qui supplièrent tous le président de ne pas 
communiquer leurs noms à la presse par peur des 
représailles, vinrent affirmer à la barre qu'ils 
avaient vu Kenyatta prèter serment et obliger d’au- 
tres personnes à le faire, 

Ils fournirent tons une description analogue de 
la cérémonie : après être passé sous une voûte de 
feuilles de bananier, le néophyte devait manger 
un morceau de mouton, toucher les yeux de l'ani- 
mal et porter sa main humide de larmes jusqu'à 
ses lèvres, puis payer 62 shillings et 50 cents. 
« Mange cette viande, mange cette viande », ré- 
pétait l'assistance, « Si tu vends notre pays et 
notre peuple, que cette viande te détruise. Mange 
cette viande et paie 62 shillings, sinon cette viande 
te haïra et te fera mourir, Si jamais tu dévoiles 
nos secrets, que cette viande te prenne en haine, » 

Cette cérémonie n'avait rien de très civilisé, mais 
il devint rapidement évident pour toute personne 
impartiale qui assistait au procès, que la position 
prise à ce sujet par le gouvernement ne pouvait que 
créer une grande confusion dans l'esprit de n'im- 
porte quel Kikuyu. Il apparaisçait clairement aux 
Africains que le gouvernement comsidérait le ser- 
ment Mau Mau comme une action condamnable, 
Pourtant, pensaient-i!s, les Anglais, eux aussi, prè- 
tent des serments ils s'engagent, par exemple, à 
ne pas vendre la terre des plateaux à un individu 
d'une autre race que la leur, Eux aussi seraient 
considérés comme des traitres s'ils « vendaient 
leur pays et leur peuple ». Eux aussi vivent dans 
la crainte du chàätiment et de l’ostracisme social, 
Simplement, la crainte n'est pas la mème ni la 
société. 

Indépendamment du contenu du serment Mau 
Mau, la forme mème de la cérémonie provoquait 
manifestement un très vif dégoût chez les Euro- 
péens. Et cependant, pensaient les Africains, des 
cérémonies plus « barbares » encore avaient été 
autorisées et mème organisées par le gouvernement. 

Pour libérer les Kikuyus de leur serment, les 
autorités avaient imaginé un rituel de « purifica- 
tion » qu'ils avaient voulu plus efficace que celui 
des Mau Mau, et dont ils avaient par conséquent 
accentué le caractère magique, Au lieu de toucher 
simplement l'œil du mouton, il fallait, cette fois, le 
manger entièrement, Ces pratiques indignèrent à 
tel point les membres du Parlement anglais, que les 
rites les plus barbares furent supprimés. Mais les 
cérémonies continuèrent. 

J'ai assisté personnellement à l’une d’entre elles. 
La purification était effectuée par un sorcier hau- 
tement qualifié, la tète hérissée de plumes d’au- 
truche, vêtu d'une veste écarlate décorée avec des 
épingles de nourrice, et portant le traditionnel 
carquois plein de flèches. Il opérait à l'aide d'un 
« ithikari », pierre magique percée de sept trous 
symbolisant les sept orifices du corps. L'homme 
qui voulait se libérer du serment Mau Mau enfonçait 
l'extrémité d'une baguette de bambou dans chacun 
des orifices de la pierre, puis, tenant les sept tiges 
dans ses mains, répétait, après. le sorcier, un ser- 
ment de fidélité à la reine d'Angleterre. On ne 
s'étonnera pas, dans ces conditions, que les Kikuvus 
aient du mal à comprendre quelle est la position 
exacte des blancs sur le problème de la sorcellerie. 

Les Africains voyaient une autre invraisemblance 
dans le fait que tous les témoins et tous les accusés 
auxquels on reprochait d'avoir prèté serment 
étaient obligés d'en prêter un autre avant de par- 
ler. Ceux qui avaient adopté la religion chrétienne 
n'avaient sans doute aucun mal à déterminer celui 
des deux qui avait la plus gfande valeur. Mais 
pour ceux qui avaient renoncé au christianisme 
depuis longtemps, le problème était moins simple. 


L'amour de Jomo 


Un autre chef d'accusation portait sur l'ensei- 
gnement donné dans les écoles indépendantes créées 
par l'Union africaine pour compenser l'insuffisance 
des établissements fondés par les missionnaires (les 
écoles européennes et indiennes ne sont pas 
ouvertes aux Africains). 

Le procureur général prétendit que ces écoles ne 
servaient qu'à répandre la propagande Mau Mau, 
et indiqua que dans les cantiques chantés par les 
élèves, le nom de Jésus était remplacé par celui de 
« Jomo » et l'expression € les méchants » par « les 
Blancs » ou « les Anglais ». Ces substitutions de 
prénoms étaient sans aucun doute sacrilèges pour 
des chrétiens. Mais les Kikuyus qui ont renoncé à 
la foi chrétienne comprennent mal qu'on leur fasse 
un crime de remplacer, dans des chants de louange, 
le nom d'un Fils de Dieu qui les a — pensent-ils 
peu servis, par celui d’un homme qui lutte chaque 
jour pour eux. 

Ces livres de cantiques furent largement utilisés 
au eours du procès, et l’accusation en lut certains 
extraits, tels que Les cœurs braves doivent leur 
bravoure à Jomo », « C’est à Jomo qu'il appartien- 
dra de juger », « L'Amour de Jomo est 1mmense, 
car il a consacré sa Vie à devenir un agitateur pour 


notre pays ». A la lecture de cette dernière citalion, 
Kenyatta interrompit violemment le procureur pour 
lui dire : « Je ne suis pas un agilateur. Le mot 
signifie : celui qui combat avec des paroles et des 





Jomo KENYATTrA 


Un mélange de bonimenteur forain 
et d'intellectuel britannique 


demandes ». Le procureur exprima fort bien l'opi- 
nion de la majorité des Européens du Kenya en 
répondant : « Cela ne fait pas une très grande dif- 
férence. » 

A mesure que le procès avançait, le fossé se cren- 
sait plus profondément entre blancs et Africains. 
Du domaine religieux, le débat glissa sur le plan 
politique. 

— Avez-vous réellement déclaré, demanda le pro- 
cureur général à Kenyatta, qu'avant de vous libérer 
de l'esclavage arabe, les Anglais faisaient le com- 
merce des esclaves dans un navire baptisé « Jésus »? 

— Oui. 

— Savez-vous quand les Anglais ont aboli l'escla- 
vage dans l'Est africain ? 

— Qu'ils l'aient aboli ou non, répondit Kenvyatt, 
ne m'empêche pas de rapporter un fait historique 
sur le commerce des esclaves. Si les Anglais nous 
ont libérés de l'esclavage arabe, ils nous ont réduits 
à un esclavage pire encore, Ils nous ont pris nos 
terres et nous ont condamnés aux travaux forces. 
Ils nous ont imposé la « ligne de couleur » et toutes 
sortes d'humiliations. Je ne veux donner qu'un 
conseil à ceux qui ont pris leurs terres à d'autres 
hommes : « Ne tombez jamais ! 

Vers la fin du procès, Pritt fit venir à la barre 
une femme qui affirma que son précédent témoi- 
gnage en faveur de l'accusation lui avait été arraehé 
sous la menace par un officier de police, 

- Si votre témoignage était faux, s'étonna le pré- 
sident, pourquoi avez-vous accepté d'y apposer 
votre empreinte digitale ? 

Parce que je voulais rentrer chez moi, répondit 
la femme. 

- Je crains, reprit le président, résumant lim 
pression générale, de ne pas très bien comprendre 
la mentalité africaine. 

— Le vrai problème, me fit remarquer un avocat 
anglais qui habitait le Kenya depuis plusieurs «n- 
nées, est de savoir si les Africains comprennent 
la mentalité du président, 


D'où vient le poison ? 








En avril 1953, après un mois de réflexion, le tri- 
bunal rendit son verdict sous la protection de sol- 
dats en armes. Les six accusés étuient condamnés à 
sept ans de travaux forcés, la plus forte pelne que 
le tribunal avait le pouvoir d'infliger, mais qui 
« restait, déclara le président, tout à fait insuf- 
fisante ». 

Quelques semaines plus tôt, la plupart des mein- 
bres africains du Parlement du Kenya avaient été 
arrétés au cours d'une rafle nocturne à Nairobi, 
Quelques jours seulement avant la lecture du ver- 
dict, avait eu lieu l'expédition la plus sanglante et 
la plus absurde des Mau Mau, Cent cinquante 
Kikuvus réfractaires avaient été massacrés en une 
seule nuit, et leur village entièrement brülé, Au 
moment même où le tribunal rendait son verdict, 
il était déja évident que « l'affaire Mau Mau » n'était 
pas terminée par la condamnation des six dirigeants 
de l'Umion africaine, Une année de massacres est 
venue prouver, depuis, qu'elle commençait à peine. 

La conclusion du procès de Kenvatta peut etre 
tiréé de la plaidoirie du procureur général : « Nous 
maintenons, a-t-il dit, que le mouvement Mau Manu 
ne peut se développer que dans une atmosphère de 
haine entre les races. Le seul terrain sur lequel les 
Mau Mau peuvent construire est celui qui «x éle 
empoisonné par la haine raciale, 

Aucun des Africains que j'ai connus au Kenya 
n'aurait contredit le procureur, Mais ils lui auraient 
posé une question : d'où vient le poison ? De a 

soif de terre » des Kikuvus ou de la colonisation ? 
Des limitations économiques imposées aux indige- 
nes, où de la propagandk nti-européenne ? Des 


Mau Mau ou de la « ligne de couleur » ? 
(Copyright L'Ea pre Paris, et lhe Reporter », 
N eiw- York 
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THÉATRE 


« Si vous aimez 
ceux qui vous aiment » 


A pièce de M. Claude Baldy nous 

arrive couronnée de lauriers hel- 
vétiques : ceux du Grand Prix drama- 
tique de Genève-Lausanne. Elle est 
un exemple accompli de cette funeste 
« théâtralité » qu'un Copeau condam- 
nait, au nom même du théâtre, et qui 
s'affirme ici de facon d'autant plus 
pénible que l'auteur a choisi un sujet 
délicat entre tous. Dieu, la foi, la 
Grâce ne sont pas, au théâtre, des 
domaines interdits. Mais ils exigent 
un grand talent, et requièrent le climat 
brûlant d'un Graham Greene ou d’un 
Bernanos, le souffle de Claudel, ou 
la douloureuse dérision d'un Ghel- 
derode. 

Rien de tel ici. L'essentiel demeure 
prisonnier de l'anecdote, et si l'on 
devine, sous un texte extraordinaire- 
ment bavard, les intentions généreuses 
de l’auteur, <'est en vain que lon 
attend un cri authentique. 

Le titre est inspiré d'un verset de 
saint Matthieu : « Si vous aimez ceux 
qui vous aiment, quelle récompense 
méritez-vous ? ». Le héros, Pascal, est 
le prêtre d’un village. Il a fait autre- 
fois sa médecine, et l’exerce encore, 
à l’occasion, au profit de ses parois- 
siens, qui sont des paysans bornés, 
ladres et abrutis. Pascal ne les aime 
pas, et même les méprise. Maïs eux 
viennent à ui, l'homme de Dieu, 
leins de confiance, et s’en vont récon- 
Fartés. La foi diminue en Pascal en 
même temps que son amour des 
hommes. Pascal renonce à son sacer- 
doce, et, pour mieux rompre avec lui, 
épouse, sans l'aimer, une jeune femme, 
Dominique, qui s'offrait à lui sous le 
prétexte de la confession, 


Redevenu médecin dans un village 
voisin, médecin besogneux, méprisé, 
humilié par ceux-là mêmes qu'il 
soigne avec amour, plus rien ne lui 
réussit les malades meurent, les 
filles enceintes se novent, les enfants 
eux-mêmes refusent ses soins. L'auteur 
démontre cela paliemment, pesam- 
ment, au cours de quelques scènes 
fort pénibles. Dominique, que Pascal 
traite avec une extrème dureté, sait 
quel nom il faut donner à cet amour 
on hommes, et que Dieu retrouvé la 
chasse de da vie de Pascal. Elle 
boucle tristement et dignement sa 
valise, non sans avoir revendiqué, 
auprès de l'évêque venu recueillir Ja 


brebis égarée, les droits de la chair 
et de l'amour humain. 
M Jean Marchat, dont la mise en 


scène est irréprochable, affirme qu'il 
n’a jamais rencontré « ailleurs que 
dans Tarluffe, tant de violente har- 
diesse ». Entendons-nous : une œuvre 
est-elle « hardie >» parce qu'elle 
contient — point n'est besoin ici 
d’être très expert en droit canon pour 
s'en apercevoir — quelques flagrantes 
hérésies ? Ou à cause de ses écarts de 
laugage ? La vérilable hardiesse, celle 
de la pensée, on Ja cherche vaine- 
ment sous les allusions à saint Marc, 
à saint Paul, à Baudelaire, à Nietzsche, 
à Sartre, dont le texte est truffé, I 
faudrait pouvoir discerner, dans cette 
ébauche confuse, les intentions véri- 
fables de l'auteur. 


Heureusement, les comédiens ont 
l'air d'y croire, Mme Michéle Alfa, à 
la belle voix tragique, s'émeut et 
leure de vraies Larmes, M. Georges 
farchal parvient à donner une sorte 
de miraculeuse unité au personnage 
arbitraire et contradictoire de Pascal, 
et M. Louis Arbessier a de la tenue, 
de la prestance avec un rien d'’onc- 
tiun épiscopale, Les décors de Michel 
Juucar conviennent parfaitement à la 
facture vieillotle de la pièce, 


MUSIQUE 


« Turangalila » 


N 1950, sous la direction de Roger 

Désormière, le festival d'Aix-en- 
Provence créait Turangalila, la svm- 
phonie d'Olivier Messiaen, Il fallut 
attendre le tour du monde de cette 
œuvre extraordinaire, sa création, no- 
lamment en Amérique et en Allema- 
gne, pour que Paris se décidät à la 
mettre à l'affiche, 


C'est Rudolf Albert, jeune chef alle- 
mand, qui avait déjà dirigé l'œuvre 


à Munich, que 11 Radiodiffusion Fran- 
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Çaise plaça à cetle occasion à la tête 
de l’orchestre national, 

Ce fut un concert publie comme 
on n’en avait plus vécu depuis les 
temps héroïques de 1946-47, alors 
que Manuel Rosenthal soulevait des 
salles enthousiastes avec les chefs- 
d'œuvre du répertoire contemporain, 

Un auditoire frémissant fit fête au 
chef, à l'orchestre, aux sœurs Loriod, 
tenant respectivement les parties de 
piano et de Martenot, au compositeur, 
enfin, à qui ce triomphe parisien 
dut être doux, après tant d’incom- 
préhension, feinte ou sincère, qu’il 
dut subir, dans notre pays, de lon- 
gues années durant. 


Turangalila, œuvre énorme, chant 
d'amour dont l’immensité et l’inten- 
sité se correspondent parfaitement 
au cours des quatre-vingts minutes 
qu'en dure l'audition, est une des 
rares œuvres contemporaines qui, 
tout en révolutionnant profondément 
le langage rythmique, mélodique et 
harmonique de la musique occiden- 
tale, réussissent à empoigner de vas- 
tes auditoires, tellement grande est 
leur force élémentaire de persuasion. 
Avec les Trois Petites Liturgies et les 
Vingt Regards de l'Enfant Jésus, c’est 
l'œuvre de Messiaen qui exprime le 
plus complètement la richesse, la 
puissance et la hauteur de pensée 
d'une des personnalités capitales de 
la musique de notre temps. 


« À la mémoire 
d’un ange » 
C'EST le titre du chant du cygne 


d’Alban Berg, mort en 1935 à 
l'âge de 50 ans. L?’ « ange », c’est 
l'âme d'une jeune fille de 18 ans, 


PARIS EN PARLE... 


Ce Salon, auquel participent méde- 
cins, pharmaciens, dentistes, vétéri- 
naires, ainsi que leurs femmes et leurs 
enfants, comprend cette année plus 
de 500 piéces, de l'aquarelle à Ja 
sculpture. Comme tout salon d’ama- 
teurs, celui-ci recèle quelques rares 
artistes sensibles et habiles, et un plus 

rand nombre de bonnes volontés que 
‘on sent implacablement décidées à 
ersévérer envers et contre tout dans 
a pratique des beaux-arts, 

Tendance générale figurative, sans 
extravagances, La section britannique 
apporte sa contribution discrète, dont 
le portrait d’un cheval, Peu de nus ; 
les médecins sont visiblement peu ten- 
tés par le nu féminin, dont il faut 
croire qu'ils n’ont pas que de beaux 
souvenirs, Par contre, le paysage est 
traité avec toutes ses variations sur 
les quatre saisons. Natures mortes en 
tous genres. Des aventures surréalistes 
de: dents gigantesques (par un dentiste 
naturellément). Sacha Guitry en Roi- 
Soleil, L'abbé Pierre, lui-même, n’a 
pas été épargné et apparaît ici. 


Musée d'Art Moderne, 11, avenue du 
Président-Wiülson, jusqu'au 22 mars. 


Les Arts aux Arts Ménagers 


ES antiquaires parisiens ont pris, 

celle année, comme thème de leur 
exposition annuelle aux Arts . Ména- 
gers, À la découverte, Une Tue, avec 
ses boutiques de part et d'autre, a été 
créée au Grand-Palais. Sous un éclai- 
rage atténué, qui donne un air de 
fête un peu secrète à tous ces ensem- 
bles réalisés avec infiniment de goût, 
chacun d’entre cux parait être le dé- 
cor peur une pièce de théâtre qui va 
commencer. 


Que préférer ? Jeux d'époques et de 





GEORGES MARCHAL ET MAICHÈLE ALFA JEAN Marais ET DAXIÈLE DELORME 
Docteur, c'est l'âme qui ne va pas... 


morte dans des circonstances mysté- 
rieuses, et que Berg secrètement ado- 
rait, L'œuvre, c'est un concerto pour 
violon et orchestre composé selon les 
lois de la musique sérielle, démons- 
tration éclatante des possibilités Jyri- 
ques de cette musique. 


C'est un jeune violoniste français, 
Christian Ferras, qui vient de jouer 
cette œuvre au dernier concert du 
T. NX. P., avec le concours de l'Orches- 
tre national, sous la direction de Y'ad- 
mirable Charles Bruck., Tous problè- 
mes techniques semblaient abolis ; 
abolies aussi les questions épineuses 
de style et de conception. Deux grands 
musiciens, avec le concours du pre- 
mier orchestre de France, rendaient 
hommage à un grand maître, recréant 
son œuvre avec cetle aisance qui sem- 
ble naturelle, spontanée, qui lest 
aussi, mais qui ne peut se manifester 
qu'une fois l'œuvre éclairée par Ja 
pensée dans ses plus profonds re- 
coins. Car c'est LE la liberté » : 
le prix suprème d'un lent travail de 
conquête, indispensable pour qu'ins- 
tinct et liberté soient autre chose que 
bégaiement et improvisation. 


EXPOSITIONS 


Salon des Médecins 


No°\ seulement beaucoup de méde- 
cins sont des collectionneurs 
avertis de tableaux, mais encore un 
certain nombre d'entre eux n'hésitent 
pas à mettre la main à la pâte, et trou- 
vent, à jouer avec les formes et les 
couleurs, un dérivatif À leurs sévères 
occupations quotidiennes. 





stvles qui s'ordonnent avec intelli- 

gence pour un ensemble d'une tenue 

parfaite dans sa diversité. 
Grand-Palais, jusqu'au 21 mars. 


Jacques Boussard 
M ARSEILLE, L'Espagne. Honfleur, 


Sur trois thèmes bien différents, 
Boussard s'exprime toujours selon 
cette belle matière et cette écriture 
grasse et large qui le caractérisent, 
Gris raffinés dont il revêt certains de 
ses sujets d'Espagne, rues en fête or- 
nées de drapeaux sous le soleil, port 
tranquille, Boussard, qui hait l'anec- 
dote, sait restituer une atmosphère 
par dés moyens purement plastiques. 
Bateaux ou intérieurs, objets ou fleurs 
participent à Taustérité vibrante et 
secrète qui définit ce peintre. 


Galerie Kaganovilch, 99, bd Raspail, 
jusqu'au 23 mars. 


CINÉMA 


« Le Guérisseur » 


ESORMAIS, au lieu de raconter 

une histoire, celle d’un garcon 
qui prend de la morphine ou d'une 
fille qui aime trop les hommes, le 
cinéma préfère exposer des problè- 
mes, et c'est L'Esclave ou La Rage au 
corps. On peut déplorer la propaga- 
tion d’une méthode aussi peu roma- 
nesque ; toutefois, Cavalte a su mon- 
trer qu'une théorie peut faire un bon 
film. 

Cetle fois-ci, Ciampi a choisi de 
nous présenter Jean Marais en « gué- 
risseur » et à travers lui toutes les 
questions que peut poser la théra- 




















peutique par le « fluide ». Les 
risseurs guérissent-ils ? Nuisent-Me 
la médecine ? Nuisent-ils aux mala. 
des ? Faut-il les supprimer ? Faut 
les associer aux médecins ? 

Mais Ciampi, qui comptait proba. 
blement exposer et soutenir son point 
de vue, a débouché sur un mystère: 
celui de la guérison. Les malades gué, 
rissent à leurs heures, et selon le 
moyens qui leur plaisent, Comment 
conclure là-dessus ? Ciampi s'en est 
bien gardé et son film y a gagné de 
la profondeur, et même la réussite, 

11 y avait pourtant une erreur ini. 
tiale à surmonter : Jean Marais en 
médecin transfuge devenu guérisseur 
à Rennes. Jean Marais n'est fait ni 

ur les carrières libérales ni pour 
es carrières magnétiques. À vrai dire, 
maintenant qu'il n’a plus l’âge de 
enfants terribles, il ne lui reste plus 
guère d'emploi dans le monde mo. 
derne ; il vaudrait mieux qu'ii se des. 
tine aux rois, aux archanges et aux 
héros. 

Danièle Delorme, toujours sur Île 
point de verser dans la laideur et une 
débilitante gaminerie, n'y cède ja 
mais, et du coup dépasse la beauté € 
le naturel pour devenir vraiment 
émouvante, 


Le défaut du film — et il est pres- 
que inévitable d'y tomber lorsqu'on 
cherche à faire exemplaire — est jus. 


tement de ne pas l’étre assez : tous 
les médecins n’ont pas Ja sécheresse 
et la nervosité de Dieter Borsch, Et 
s'il s'agissait de montrer leur éloigne. 
ment d'avec leurs malades, il ne fal. 
Jait pas en charger ce personnage 
qui pèche par son caractère plutôt 
que par comportement professionnel, 

Quant aux malades, ils réussissent 
très habilement à prendre un air 
qu’on leur connaît bien : celui d’être 
à la fois désemparés et de jouer un 
drôle de mauvais tour à ceux qui les 
soignent. 


Réalisation Yves Ciampi. Avec 
Jean Marais et Danièle Delorme. 


« Les Enfants 
. ° 
d’Hiroshima » 

ES films japonais nous surpren- 

nent encore suflisamment pour 
que nous y prenions grand plaisir, 
Visages bridés, tendus sur l'os, aux- 
quels on ne devine rien, agenouille- 
ments d'une politesse qui nous parait 
bien plus profonde que la nôtre, à 
cause sans doute de sa lenteur, tout 
nous fait sentir lhumain à travers 
des traits inaccoutumés — comme si 
notre univers se réflétait soudain dans 
un miroir oblique. 

Ce n'est qu'en second heu qu'on 
prend conscience du scénario, plus 
tardivement encore du message, Celui 
des Enfants d'Hiroshima n'est pas très 
net, s’il est brutal. Hésitant peut-être 
à sortir un film franchement anti- 
américain, les atomisés ont préféré 
se cantonner dans la généralité : « La 
guerre est un fléau immonde, » Du 
coup, la bombe atomique n'est plus 





maudite comme l'arme hors-la4oi, 
c'est un moyen de destruction plus 
Communiqué. 


Places de théâtre 
Louez vos places à « Ommium Théâtres 


5, Cour de Rome, Gare Saint-Lazare, 


LAB. 32-04, — EUR. 40-43. 
Les meilleurs prix de tout Paris. 





. 
À voir 
THEATRE 
© Ruy Blas. Romantique, romantique. 
© Le Mari, la Femme et la Mort. Du 
Roussin ricanant. 
© Les Gobbi, La Manière forte et Frère 
Jacques. Pour sourire. 
@ Pour Lucrèce. Christophe olomb. 


L'Alouette. La Volupté 
l'honneur. La Maison de la nuit. 


CINEMA 
@ Avant le déluge. Le film que tout le 
monde doit voir. 
@ Les Enfants d'Hiroshima. 
terrible. 


© L'Heure de la fantaisie. Du CNE 
version cinénratographique 
« L'Heure éblouissante 

© Le Défroqué. Violent et souvent dé- 
plaisant. 


Sobre €t 


Le Guérisseur., Intéressant 


L'Anble bleu (Pagode Houleyarl 
du Crépuscule (Cardinet Le 


rassé Petemkine (liadio-(1ne er 
Broadwa} » 


ra) Le Petit Fugitif Ca 
O Cangaceire (Panthéon et 


martin ). 
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sissant que les autres, mais pour- 
fant de la même race. 


L'histoire se passe en 1950, cinq 


ans après l'événement. Une jeune 
femme, une &es survivantes, revient 
à la ville qu’elle avait fuie., Son péleri- 
nage la conduit sur des tombes et des 
ruines mais aussi près des mutilés et 
des lits d’agonie. On souffre toujours 
de la bombe, on continue d’en mourir. 


Seulement — et c’est là où, en 
trahissant son dessein, le film s'élève 
au terrible —— ces misères dont on 
nous entretient orphelins élevés 
rudement, infirmes trainant leurs 
laies, pères de famille mourant brus- 
quement, femmes stériles, désespoir, 
sont le destin quotidien de l'humanité 
et non pas seulement un cadeau de la 
bombe américaine. 

Et pour atroce que l’idée puisse 
paraitre, un éprouve une sorte de 
soulagement à se rappeler que ce 
charnier est l’œuvre d’une bombe — 
et donc qu'il peut être évité. Ce qui 
n’est pas le cas de toutes les tragédies. 
Soulagement qui pourrait tourner à 
la rage, mais le film est sans haine, il 
se cantonne dans la stupeur. 

A nos oreilles, le japonais sonne 
bizarrement, succession de sons brefs, 
modulations difficilement repérables. 
Quant au jeu des acteurs, il semble 
parfaitement simple et naturel, parti- 
culiérement celui d’un très petit 
garcon en chaussettes et souliers 
blancs. 

Réalisation de Kanelo Shindo. Avec 
Nobuko Olawa, Miva Suailo, Osamu 
Takizawa. 


LIVRES 


« Cocorico ! 


et autres contes » 
par Herman MELVILLE 


"ETTE dizaine de contes, où le mal 

sévit sous forme du progrès malé- 
riel, de la prospérité, tandis que la 
tendresse pantelante se raille elle- 
même de ses échecs — ces paraboles 
américaines sont presque un chant 
du cygne. 

C’est aux environs de 1850, alors 
qu'il avait 35 ans et que sa force 
créatrice commençait à décliner, que 
Melville les écrivit, de-ci, de-là, à 
l'usage des périodiques, pour gagner 
quelque argent plutôt que pour ra- 
nimer une gloire qu'étouffait l’incom- 
préhension. En effet, l'Amérique du 
xx° siècle, embarquée pour le plus 
prodigieux des essors industriels, le 
matérialisme en proue et Emerson en 
poupe, appréciait peu l’aventurier des 
mers du Sud, ce Melville philosophant 
qui parlait tragédie quand sonnaïit la 
fortune, A l’époque des contes, n’y 
eut-il pas un journal pour refuser le 
Pudding du Pauvre de peur de trou- 
bler la digestion de ses lecteurs ? 

A quel point le génie de Melville 
périclita faute d’écho, on ne peut que 
le présumer. L'homme tomba, rongé 
d'une étrange maladie de l'âme, qui 
devait le conduire à la misanthropie, 
à la retraite, au silence. 

Ces nouvelles, qui viennent après 
Moby Dick, Pierre et l'essentiel de 
son œuvre, paraissent les derniers 
éclats du mystérieux combat de Mel- 
Ville avec l'ange : ses héros, ses nar- 
rateurs — presque toujours de jeunes 


——— 





À entendre 


© Les Petits Chanteurs de Vienne, sa- 
medi 13, 21 h., et dimanche 14, 
14 h. 30, Empire. 

@ Elisabeth Schwarzkopf : Grands airs 

Noces de Figaro », de « Don 
Giovanni » et de « Fidelio ». Lun- 
di 15, 21 h., Champs-Elysées. 

® L. Quatuor d'archets de Milan. Mar- 
di 16, 21 h.,, Gaveau. 

© Walter Gieseking dans Debussy et 
Ravel. Mercredi 17, 21 h., Pleyel. 


À lire 


D Dans Les Temps Modernes, la vigou- 
reuse réponse de Sartre à l’article 
de Kanapa, publié par l'Humanité, 
Contre « les philosophes de Saint- 
Uermain-des-Prés, les intellectuels- 
lies » et qui englobe dans un 
Meme mépris le Populaire-Diman- 
che, les Temps Modernes, Preuves 
et la NNR.F, Sartre répond, en 
Parliculier 

« Nous ne songeons pas plus à 
Entrer au PC. que vous ne songez à 
DoOus y recevoir. » 

«* Si je suis un flie, vous êtes des 
crétins, » 

« Il faut plus 
déshonorer un 


ues 


d’un kanapa 
parti. » 


pour 
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CETTE 


hommes tels que lui — semblent 
cernés,_déchirés par la vision de la 
misère et de la dépravation spirituelle. 
Mais aucune acrimonie dans leurs 
plaintes, au contraire ils se raillent 
eux-mêmes de se trouver ainsi écor- 
chés et c'est avec gaîté qu'ils décri- 
vent leurs oppresseurs, les riches, 
ceux qui commandent, si gras, si lui- 
sants et si rayonnants d'assurance. 


Le ton savoureux, la langue toute 
riche d’épithètes moqueuses ou co- 





Les ENFANTS p’HiRosHIMA 
Sans rage ni haine... 


casses, pour dépeindre l’agonie dans 
la cabane ou lhorrible usine à paper, 
conservent à ces tristes histoires un 
aspect dru et vivace : on sent bien 
que, désespéré, Melville n’est pas 
abattu. 

De fait, c'est sur une note éclatante 
— tel le « cocorico » qui illumine les 
misérables — que s’achèvent la plu- 
part des contes. Et cette foi exaltée 
dans la suprématie de l'esprit montre 
bien que, tout'exténué qu’il parais- 
sait alors, le chasseur de baleines 
demeurait redoutable ; il devait con- 
quérir le monde près d’un demi- 
siècle après sa mort. 


Gallimard, 256 pages, 470 francs. 


Lettres 
de Katherine Mansfield 
RI de terreur, parfois même 


d’épouvante, voilà bien le ton des 
lettres quotidiennes de Katherine 
Mansfield à son futur époux John 
Middleton Murry. A l'époque, de 1913 
à 1918, Katherine commençait à céder 
à la phtisie, mais si elle pressentait 
sourdement la menace, son angoisse 
lui était antérieure, venait de plus 
profond. Qu'on cherche à l'expliquer 
par l'aspiration religieuse, les diffi- 
cultés morales et matérielles, la 
crainte de ne pas terminer son œuvre 
ne suffit pas à donner la raison d’une 
vision aussi pathétique ; ni surtout à 
rendre compte de cette qualité parti- 
culière du talent de Katherine Mans- 
field, faite d’inquiétudes et d’efusions 
retenues, qui triomphe dans ses nou- 
velles. 

Dans les Letlres, ce talent sert sur- 
tout à camoufler l’épouvante sous la 
tendresse. Katherine, qui ne sait pas 
ou ne veut pas s'exprimer en mys- 
tique, voit ce qu'elle aime ou ce 
qu'elle craint directement transcrit 
dans les choses. Et pourtant lors- 
qu’elle nomme les objets, décrit des 
scènes ou des personnages, -invoque 
l'homme qu'elle aime ou leur avenir, 
il semble toujours qu'elle parle 
d'autre chose que de ce qui la préoc- 
cupe, ou plutôt qu'elle parle tres vite 
de ce qui lui tombe sous les yeux, 
avec les premiers mots venus — pour 
éviter le pire, Le pire ce serait 
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SEMAINE 


d’avouer le désespoir, la défaile, la 
montée de la nuit. 

Katherine, Anglaise de sureroil, ne 
se résigna jamais à celte reddition. 
Dans une lettre postérieure à celle du 
présent volume, quelques mois avant 
sa mort, elle dira une fois à Murry : 
« Si toutes choses m'ont été enlevées 
les unes après les autres. je ne suis 
pas entetie. » Elle n'acceptait de 
reconnaître le drame que pour faire 
savoir qu'elle l'avait dépassé. 

Mais les lettres 7. traduit aujour- 
d'hui Anne Marcel ne sont doulou- 
reuses que pour ce qu'elles trahissent 
malgré elles. Convalescente dans le 
Midi, Katherine ne désirait pas assom- 
brir celui qu’elle avait dû laisser à 
Londres, en pleine guerre, Et pour- 
tant, sous l’enjouement et la vivacilé, 
c’est non seulement la vie lugubre de 
Katherine crachant le sang, écono- 
misant, écrivant solilaire dans un 
hôtel de la Côte, qu’on devine ; c’est 
aussi ce Midi transi par l'hiver où, 
sous les averses et les mimosas, ache- 
vait de mourir un peuple de tuber- 
culeux, coupé de tout, même de la 
guerre. 

On a reproché à Murry d’avoir col- 
lationné, annoté et publié de son 
vivant des lettres aussi intimes, Sans 
doute tout grand deuil se veut fa- 
rouche. Mais on comprend que cet 
homme vieillissant ait voulu chercher 
le réconfort en partageant ses souve- 
nirs avec ceux qui peuvent s’en 
émouvoir, Aussi le sens de cette pu- 
blication sera-t-il surtout déterminé 
par l'accueil qui lui sera fait. 

Stock. 374 pages, 690 francs. 


DANSE 
Ballets africains 


C'EST un spectacle exaltant que ce- 
lui offert actuellement par Île 
Théâtre des Champs-Elysées. Les Bal- 
lets africains de Keita Fodeba respi- 
rent l’optimisme, la joie de vivre, la 
gailé et la poésie d’un peuple qui a 
conservé intactes ses attaches profon- 
des avec la nature et avec les forces 
magiques de l’univers. 

Il est remarquable que pas 
seule des danses, pas un seul 





une 
des 
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AFRICAINS 
mélancolie. 


chants, pas une des scènes parlées et 
mimées par ces superbes gaillards, 
par ces fières filles d'Afrique, ne respi- 
rent l'angoisse ou la mélancolie. Nous 
sommes loin, avec eux, des complain- 
tes déchirantes des noirs d'Amérique. 
En tirer des conclusions générales ou 
d'ordre politique serait sans doute té- 
méraire, Mais le fait est là : ces êtres 
splendides sont visiblement heureux 
de nous faire participer, par le tru 
chement forcément imparfait d'un 
spectacle, d'une réalisation scénique, 
à leurs rites, à leurs fètes, à leur 
folklore, à leurs traditions. On sent, 
dans ce qu'ils nous offrent en toute 
simplicité, une authenticité qu'on eût 
cherchée en vain dans le spectacle de 
Katherine Dunham. 

Cette simplicité n'exclut d’ailleurs 
pas des prouesses artistiques de haute 


valeur, elle ne participe en rien de 
re) d'un spectacle d'ama 
teurs. Les Ballets de Keita Fodeba 


possèdent plusieurs danseurs de haute 
école, comme l'éblouissant « sauleur » 
Sy Abdoul, de parfaits batleurs de 
lam-tamw, comme Sylla Siaka, enfin 
une jeune danseuse, Leila Mondeor, 
d'une beauté, d’une pureté de lignes, 
d’une discrétion et d'une finesse aussi 
qui la font exceptionnelle. L'ensemble 
du spectacle se déroule avec une ri- 


gueur dans les « enchaïnés » qui 
n'est pas un des moindres éléments 
de son succès très france et mérité. 


REVUES 


Circuit fermé 


EST-CE un mateh de ping-pong en- 

tre initiés d’une même secte, nne 
partie de furet ou de cache-cache en- 
tre intellectuels distingués, une ronde, 
un canular ou tout simplement 
l'agonie, par manque d'imagination, 
d'un moyen d'expression qui a été 
armi les plus brillants des lettres 
rançaises ? 

Voici ce que l'on trouve ce mois- 
ci aux sommaires des revues : 

— « La Parisienne » publie des 
poèmes de Jean Cocteau. 

— « La Table Ronde » publie des 
poèmes de Jean Cocteau, intitulés : 
« Clair Obscur ». 

— « La Revue de Paris » publie 
des poèmes de Jean Cocteau, égale- 
ment intitulés « Clair Obseur ». 

— Et, pour faire bonne mesure, 
une chronique des « Lettres Nouvel- 
les » est intitulée « Hommage à Jean 
Cocteau ». 

— La « Revue de Paris » et la « Re- 
vue des Deux Mondes >» ouvrént tou- 
tes deux leur numéro sur une ehroni- 
que d'André Maurois. 

— Dans la « Table Ronde », Thier- 
ry Maulnier répond à Jacques Lan- 
rent, directeur de « La Parisienne ». 
Dans la « Revue de Paris », Thierry 
Maulnier parle de Marcel Aymé, 

— Marcel Aymé, lui, continue, dans 
« La Parisienne », à ne pas parler 
de l’auteur de « L'Europe buisson- 
nière », dans une chronique intitulée 
depuis des mois : « Antoine Blon- 
din » et qui, ce mois-ci, comble de 
désinvolture, ne dépasse pas une page 
de la revue. 

— Tandis que le directeur de « La 
Parisienne » choisit « La ‘Table 
Ronde » pour publier le début de son 
« Petit Canard ». 


DISQUES 


« Tristan et Isolde » 


EL, PRSQU'ON se penche sur la par- 

tition de Tristan et Isolde on est 
frappé par le nombre considérable 
d'indications dynamiques qu'elle com- 
porte. Loin de rechercher des contras 
tes violents, Wagner a recours à une 
sorte de glissement continuel de 
nuances assez proche, dans son 
champ de coordonnés, du fameux 
glissement de demi-tons dont on ne 
cesse de nous entretenir. 





Somme toute, en dépit de son 
immense orchestre, en dépit de ses 
dimensions et de ses vertiges, Tristan 
et Isolde doit être interprété dans 
l'esprit d'une œuvre de musique de 
chambre, et c'est ce que Furtwaengler 
a toujours fait et ce que, une fois 
encore, il a admirablement réussi dans 
l'enregistrement présenté par « La 
Voix de son Maitre » (le premier qui 
soit vraimeut intégral), 


Kirsten Flagstad donne à isolde le 
volume sonore et la luminosité re- 
quis. Et comment oublier Ludwig 


Suthaus ? Il est profondément émou- 


vant et parvient à réhabiliter le troi- 
sième acte qui, depuis longtemps, 
attendait que justice lui füt fuite. 


Suthaus, nai 
(Brangaene), ni 
Dietrich Fischer-Diskau (Kurwenal) 
ne nous décoivent, Loin de là. Mais 
Furtwaengler les dépasse tous par lin- 
tensilé poétique conférée à chacune 
des pages proposées. La seule restrice- 
tion que l’on pourrait faire coneerne- 
rait Josef Greind! dont le roi Marke 
n'a pas vocalement parlant Flaltière 
noblesse qui lui est due. Muis c'esl 
peu de chose en regard de la grande 
réussite de l'ensemble, 


(La Voix de son Maître FALP 221 à 
226, six disques 30 cm., 33 tours.) 


Flagstad, ni 
Thebom 


Non, ni 
Blanche 


découpez ou recopiez 
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’ART français en Amérique ? C’est 
un sujet tellement vaste que la 
meilleure façon, je pense, est de 

l'aborder par la bande. 

L'art français est immense et l'Ainé- 
rique aussi. Alors, allons ensemble en 
Amérique. Je vais essayer de vous ra- 
conter mes réactions qui ne sont pas 
des lois et qui m'ont peut-être conduit 
à des conclusions absolument fausses. 

Quand je suis parti en 1940, sur l’in- 
sistance de mon vieil ami Robert Fla- 
herty, mes connaissances de l’Améri- 
que étaient extrêmement réduites et je 
ne parlais pas du tout anglais. 11 me 
restait vaguement quelques souvenirs 
de mon enfance, et en particulier un 
souvenir assez ridicule. : 

Quand j'étais tout petit, je voyais 
souvent chez moi un ami de mon père, 
un marchand de tableaux qui a eu une 
importance énorme dans l'histoire de 
l’art français, qui est mort en 1918 
et qui fut un homme étonnant : Vol- 
lard, 11 venait tout le temps à la mai- 
son ; si je vous avouais que, lorsque 
j'étais petit, j'étais persuadé que Vol- 
lard était l'inventeur d’une certaine 
monnaie qui s'appelait le  vollard.… 
Pour moi le vollard n’était pas du tout 
le « f:anc de l'Amérique », c'était la 
monnaie personnelle des Américains 
destinée à payer les tableaux. 

Tout ceci pour dire que mes idées 
sur l'Amérique étaient extrêmement 

fagues. 

En tout cas, je me faisais de l’Améri- 
que la même idée fausse que se font 
beaucoup d’entre nous. Je me figurais 
que c'était un pays où tout était extré- 
mement organisé. Or, heureusement 
pour les Américains, il n’en est rien. 
Les Américains que j'ai rencontrés, 
quand je suis arrivé, se sont montrés 
bavards, aimant perdre du temps, ai- 
mant boire un verre et — disons-le — 
assez semblables à nous. 

Je me demande, d’ailleurs, où Îles 
gens sont différents. Quand on gratte 
un peu, on arrive à trouver des hom- 
mes partout. 


Douanier et Canotiers 


…La vue de New-York, du bateau, 
si on a de la chance, cela peut être 
très beau ; c'est même extrêmement 
beau. Nous sommes arrivés en hiver, 
le 31 décembre, et il y avait une pe- 
tite brume d'hiver ; c'était très rose. 
Et tous ces gratte-ciel sortaient de cette 
espèce de brume : c'était exactement 
un Claude Monet. Et je me suis dit : 
« Je comprends que les Américains ai- 
ment tellement les Claude Monet, 
quand ils en ont constamment sous les 
yeux, tout au moins dans les loin- 
tains. » 

Nous avons débarqué. La première 
personne qui s’est présentée à moi fut 
un douanier, évidemment, comme par- 
tout. Ce dernier a examiné ma valise 
avec beaucoup de soin, il a eu l’idée 
de regarder le nom inscrit sur ladite 
valise et m'a dit : 

— Vous êtes peut-être 
peintre ? 

— Oui. 

— Ah! par exemple, dites donc, il 
y a un grand tableau à Washington, 
ce sont des gens assis autour d’une ta- 
ble et puis il y a de l’eau dans le 
fond. 

J'ai compris qu'il voulait parler des 
« Canotiers ». Il s’est alors mis à me 
poser des tas de questions ; il voulait 
savoir d'abord si ce tableau avait été 
peint d'après des petits dessins, des 
notes, entièrement au studio, ou s'il 
avait été peint entièrement sur na- 
ture. 

Mon douanier m'a ensuite demandé 
qui étaient tous ces gens, les cano- 
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tists, comme on dit en Amérique, Je 
lui ai dit que c’étaient des amis de 
mon père. Je lui ai même dit que la 
dame qui était au premier plan, à 
gauche, et qui tient un petit chien 
sur les genoux, c'était ma mère. Pen- 
dant ce temps, j’aime mieux vous dire 
que les autres voyageurs attendaient 
avec leur valise à la mai. 

Une chose m’a frappé en regard du 
problème artistique : la consternation 
de tous ceux que je rencontrais à 
New-York quand ils ont su que j'al- 
lais à Hollywood. 

Ils me tapaient sur le dos, ils me 
serraient la main comme à la sortie 
d'un enterrement, ils étaient navrés. 

Je leur ai dit : 

— Mon métier est de faire des 
films. Où les fait-on en Amérique ? 
Il faut bien que j'aille là où on les 
fait. C’est ainsi que je pense gagner 
ma vie. 

Ils n'étaient pas contents. 


Une vendeuse de salades 


(….) I y a à Hollywood un marché 
où l’on vend un peu de tout et qui 
s'appelle « le marché des fermiers ». 
Ceux-ci viennent eux-mêmes de !a 
campagne pour vendre leurs produits, 
sur des petites tables, des petits comp- 
toirs. Parmi ces fermiers, il y en a 
un qui vend des salades. 

Son employée, une fille d’une tren- 
taine d'années, très gentille, nous met- 
tait toujours de belles salades de côté. 
Un jour, nous lui donnons notre nom : 
Renoir, En matière de cinéma, ce nom 
ne lui a rien dit. Mais elle m'a de- 
mandé : « Est-ce que vous êtes parent 
du peintre ? ». Et cette fille s’est mise 
à nous parler de Renoir, avec une con- 
naissance absolument extravagante. 
Elle connaissait les différents états 
par lesquels il était passé ; elle sa- 
vait qu’il avait commencé par la pein- 
ture impressionniste ; elle savait qu'il 
avait tourné ensuite vers le classi- 
cisme ; elle savait qu’il avait été très 
combattu. Et elle a conclu 
disant : « Je ne peux pas acheter de 
Renoir, parce qu’en vendant des sala- 
des je ne fais pas fortune, mais je 
n’achète pas de reproductions parce que 
je trouve que c’est une trahison pour 
les peintres vivants. Alors, quand j'ai 
quelques économies, j'achète une pe- 
tite toile d’un jeune peintre américain 
inconnu et je me fais une petite col- 
lection. » 

J'ai fait d’autres 
même genre. 

Je devais passer mon brevet pour 
conduire des automobiles, à Los Ange- 
les. Je ne parlais pas anglais et l’on 
me donna une interprète, une jeune 
négresse de La Nouvelle-Orléans, par- 
lant fort bien le français, avec un petit 
accent ravissant. Cette jeune négresse 
me prit par la main et traduisit les 
questions et les réponses à l'officier 
de police examinateur. 

Mon nom n’a rien dit à l'officier de 
police qui se fichait éperdument de la 
peinture, du cinéma et de tout le reste, 
Mais cette jeune fille l’a très mal pris 
et lui a dit: « Vous ne vous rendez 
pas compte que le nom de Renoir c’est 
le nom d’un des peintres principaux 
de l'Ecole française, sur laquelle nous 
vivons. Nos costumes, la façon dont 
nous sommes habillés, nous le devons 
à l'Ecole française. » Et cette jeune 
négresse a tenu un discours qui m'a 
réellement étonné. 

Mais je ne peux pas parler de l’art 
français en Amérique sans parler de 
Barns. Barns a été un personnage ex- 
travagant,. 

Il est venu en France il y a fort 
longtemps. 11 a connu mon père, il a 
connu Cézanne, il a connu Monet. 

IH a acheté beaucoup de tableaux 
à une époque où bien des gens n’en 
voulaient pas et trouvaient cela fort 
laid. 11 a certainement 140 Renoir qui 
sont parmi les plus beaux, 120 Cézanne 
qui sont parmi les plus beaux, il a 
des Picasso qui sont admirables, sur- 
tout des Picasso de la période bleue, 


expériences «lu 


Mme Cézanne, 


quelle gueule ! 


Son idée n'était pas de faire une 
collection, mais une école. IL est con- 
tre le principe du Musée, il prétend 
que le promeneur du dimanche qui 
passe devant un Cézanne représentant, 
par exemple, Mme Cézanne, et qui 
dit: « Oh! quelle gueule! », n’en 
retire aucun profit, El a écrit un livre 


sur la peinture, sur l’art en général | 
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en nous 











et là il explique sa théorie : tout s’ap- 
prend. 

Pour piloter un avion il faut un 
mois de leçons. Pourtant ce n’est pas 
difficile. Mais il faut apprendre. Voir 
de la peinture, comprendre l’art, cela 
s’apprend aussi, davantage même, 

Pour réaliser ses projets, M. Barns 
avait décidé de faire fortune, et ce qui 
est le plus étrange, c’est qu'il a fait 
fortune. C'était un chimiste très pau- 
vre. Il a eu l’idée d'inventer un pro- 
duit qui s'appelait l € Argyrol ». Ce 
produit a eu de la veine, alors que 
nous avions de la déveine. Il est arrivé 
juste avant la guerre de 1914. Ceux 
qui ont mon âge se rappellent que, 
lorsqu'on était blessé, on vous donnait 
de l’Argyrol à haute dose. L’Argyrol 
a rapporté beaucoup d'argent à 
M. Barns. Avec cet argent il a cons- 
truit un immense bâtiment dans un 
quartier de Philadelphie. Ce n’est pas 
un musée, c’est une fondation cons- 
truite entièrement en pierres venues 
de Bourgogne, parce que Barns a 
pensé que la peinture de Renoir et de 
Cézanne, dans dé la pierre de Phila- 
delphie ou dans de la brique de Phila- 
delphie, ne serait pas à sa place. 

L'entrée n’est pas libre. Je vous lai 
dit, ce n’est pas un musée. Mais tout 
individu qui appartient à un groupe- 
ment artistique, qui est élève dans une 
école de peinture, qui s'intéresse à 
l’art et peut le prouver, celui-là est 
accueilli à bras ouverts ; il est chez 
Jui. 

Barns reçoit beaucoup d’amateurs 
nègres. D’un autre côté il a une grande 





JEAN RENOIR 
Le monde est divisé 
dans le sens horizontal 


admiration pour la musique nègre et 
pour les spirituals. De temps en temps, 
dans sa fondation, on assiste à un 
spectacle assez saisissant : une dou- 
zaine de nègres chantant, d’une façon 
magnifique, un spiritual vieux de plus 
de 150 ans, devant « Les Joueurs de 
‘artes > de Cézanne. 

La plupart des musées, en Amérique, 
sont le résultat d'initiatives, de dona- 
tions privées. Le musée de Los Ange- 
les, par exemple, appartient en partie 
au comté, mais il est aussi la propriété 
de donateurs sans lesquels on n'aurait 
pas pu le bâtir. 

M. Hearst a donné au musée de Los 
Angeles une centaine de tableaux de 
l'Ecole française du XVITE siècle, des 
Watteau, des Boucher. Il doit bien y 
en avoir la moitié de faux ; mais Île 
conservateur aurait eu bien tort de 
ne pas les accepter, étant donné qu'il 
y en a cinquante qui sont vrais. Les 
autres, on les élimine tout doucement, 


par Jean RENOIR 
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Vénus et l’Oregon 


…En Amérique, comme partout, des 
tendances s'affrontent. H y a des ama- 
teurs d'art moderne et il y a des pom- 
piers. 

Deux histoires sont tellement paral- 
lèles qu’il me semble amusant de les 
rapprocher. 

Dernièrement, la ville de Portland, 
dans l'Oregon, a voulu ériger sur sa 
place publique un monument aux fem. 
mes de pionniers. Les femmes de pion- 
niers de l’Oregon, ce devait être des 
gaillardes, avec un fusil à la main et 
une hache pour aller dans les bois. 

Or, ie ne sais comment il se fait 
que le comité chargé de l'érection de 
cette statue ait jeté son dévolu sur la 
« Grande Vénus » de mon père, qui cst 
une dame avec une belle paire de 
fesses, des seins, et tenant une pomme 
dans la main. Il est évident que, lors- 
que les femmes des pionniers ont vu 
arriver cette dame, elles ont fait une 
drôle de tète, et je les comprends. Il 
y eut une petite révolte. L'on ne savait 
que faire de cette statue qui avait été 
payée fort cher, d’ailleurs. 

Un citoyen privé a acheté la statue 
qui a été mise dans le musée de Port- 
land. Cette forme d’art est de l'art 
classique et l'on ne peut demander à 
personne de comprendre Part classi- 
que si vite. 

Or, la même aventure s’est déroulée 
il y a de cela une cinquantaine d’an- 
nées en France. 

La ville de Puget-Théniers avait dé- 
cidé d’ériger un monument à Blanqui 
et commanda une statue au sculpteur 
Mavyol. Mayol était ravi. 

Mais quand les admirateurs de Blan- 
qui ont vu, un jour, arriver sur la 
place de Puget-Théniers, une Vénus 
de Mayol, il y a eu exactement les 
mêmes réactions et le même scandale 
qu'à Portland (Oregon). En réalité, 
tout se ressemble. 

…En Amérique, lorsque vous êtes en 
train de diner avec des amis qui ap- 
partiennent à une classe de la société 
dans laquelle les gens ne sont pas trop 
abrutis, disons des ouvriers évolués 
qui vont dans des bibliothèques, qui 
lisent, ou bien des classes libérales ou 
des gens qui correspondent à nos amis 
d'ici, qui s'intéressent aux choses de 
l'esprit, si quelqu'un, après diner, dit : 
« Si l’on allait au cinéma ? », la réac- 
tion est toujours la même. On regarde 
le journal et l’on dit : « C’est un film 
de Hollywood, on n’y va pas ». Si 
c'était un film français ou italien, on 
irait. 

Naturellement, ce n’est pas la réac- 
tion de la masse, 

La grande connaissance de l’art est 
une question de spécialité. Même le 
cinématographe, qui a l’air d’être fait 
pour le grand public. II y a, en réalité, 
un petit groupe de connaisseurs qui 
drainent le grand public. Mais, au 
fond, on ne s’improvise pas juge en 
quoi que ce soit. Comme l’a dit Barns : 
tout s'apprend. 

Il y a, en matière d'arts, une espèce 
d’internationale. Mais il faut bien nous 
persuader que les têtes de pont entre 
nations, mème si elles sont petites, 
comptent toujours et, à mon avis, c’est 
pour cela qu'il faut travailler. 

Mes contemporains se souviennent 
peut-être de € La Grande Illusion ». 
Dans ce film, j'ai essavé d'expliquer 
d’une façon assez nette que le morde 
n'est pas divisé d’une façon verticale, 
ou très peu, mais surtout dans le sens 
horizontal, 3 

Depuis « La Grande Illusion », j'ai 
été en Amérique, Je n'ai pas changé 
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bénéficié d'une gloire aussi durable 


UN LIVRE EN UNE PACE 


LES QUATRE DRAMES D'’EINSTEIN 


Albert Einstein fêle cette semaine son 75° anniversaire. Peu d'hommes ont autant que lui marqué leur époque. Peu d'hommes ont 
ndant les trois quarts deleur vie. Mme Antonina 
années dans l'intimité d'Einstein. Elle a connu lous ses amis, Marie Curie, Paul Painlevé, Paul Langevin, 
quel elle « vécu de _ i 


Vallentin a vécu 





rendant de longues 
riand, aux côtés du- 


ues années. Elle a suivi la vie de pacifiste militant d'Einstein à la Commission de coopération intellec- 
e a écouté ses confidences. Elle a partagé ses espoirs et ses déceptions. Elle était mieux qualifiée que 


quiconque pour décrire le grand savant dans sa simple humanité quotidienne et pour révéler les quatre drames qui marquèrent 
sa vie. C'est le thème de son livre « Le Drame d'Albert Einstein », dont nous résumons ici quelqnes passages essentiets. 


ERS 1917, un physicien dit au 

célèbre astronome anglais, Sir 

Arthur Eddington, qui fut un 
des artisans de la gloire d'Einstein : 
« Vous êtes un des trois hommes dans 
je monde qui comprennent la théorie 
de la relativité. » Eddington eut l'air 
embarrassé, Son interlocuteur s'em- 
pressa d'ajouter : « Il n’y a vraiment 
pas de quoi être géné, vous êles trop 
modeste, professeur. » « Oh! non, 
ce n'est pas de la gène, protesta Sir 
Arthur, je me demande seulement qui 
est le troisième, » 

Il est de fait que peu d’hommes ont 
connu, comme Einstein, une renom- 
mée aussi universelle pour des tra- 
VAUX AUSSI peu accessibles au 
commun des mortels. C’est ce qu'Eins- 
tin, lui-même perplexe, essaie vaine- 
ment de comprendre, Il remarquait 
un jour ingénument : « Je ne sais 
vraiment pas comment il s’est fait 
qu'ayant écrit quelques exposés que 
de rares personnes à travers le monde 
sont seules capables d'apprécier, je 
sois devenu si célèbre. » 

C'est là le premier drame d'Einstein 
dont la vie a été une lutte constante 
entre son goût de lanonymat et les 
charges de la renommée, 

Pourtant rien n’annonçaïit, au cours 
de son enfance, que le petit Albert, 
fils d'une famille juive de la Souabe, 
dût un jour devenir le premier 
savant de son époque. Ses maîtres 
comme ses condisciples ont perdu 
tout souvenir de lui à cette époque. 

La révolution einsteinienne naquit 
pourtant d’une question qu'il se posa 
à 16 ans « Qu'arriverait-il si un 
homme essayait de rattraper un rayon 
de lumière ? » 

En 1905, modeste employé de lof- 
fice fédéral des brevets à Berne — il 
a alors 26 ans — Einstein trouve la 
réponse. Il publie cette année-là dans 
les Annales de la Physique, une publi- 
calion allemande spécialisée à laquelle 
il collabore depuis 1901, cinq études. 
Un univers nouveau est né. La pre- 
mière étude « Une nouvelle déter- 
mination des dimensions molécu- 
laires » lui ouvrira plus tard les 
portes de la carrière universitaire. 
Une autre traite de la fameuse loi des 
quanta dans l'émission et la trans- 
lormation de la lumière et explique 
le phénomène connu sous le nom 
l'effet photo-électrique. De cette loi 
devait naître notamment la télévision. 

Le quatrième papier, le plus long 
de tous, 30 pages, est modestement 
inlilulé : « Sur l'électrodynamique 
des corps en mouvement ». C’est l’ex- 
posé achevé de la théorie de la rela- 
vie. Mais le cinquième article : 
(L'inertie d'un corps dépend-elle de 
mn contenu en énergie ? >» annonce 
a force qui devait ébranler le monde, 
Pour la première fois apparait la for- 
mule qui rend l’utilisation de l'énergie 
dlomique théoriquement probable. De 
là Naïlra, avec la bombe atomique, le 
cond drame d’Einstein. 

En 1912, la célèbre université de 
Berlin lui offre une chaire. C’est un 
don de maréchal offert à un jeune 
lieutenant. Mais Einstein, qui (tout 
June) à renoncé à la nationalité alle- 
mande par goût de l'indépendance, 
pose une condition : il demeurera 
tloyen suisse. On accepte. 


Le nouveau Newton 


1914. C'est la guerre. Einstein, dont 
à lépulalion s’enfle chaque jour, est 
tonslerné, Le militarisme allemand 
M fait horreur, I le confie à Romain 
Rolland. Sa vocation de pacifiste in- 
lransigeun est née avec la guerre. 
Be 1916, paraît son œuvre mai- 
'esse : « Les fondements de la théo- 
x A ed la relativité générale ». En 
; cine guerre, ces 64 pages, chargées 
tié dynamite, passent toutes les fron- 
res, Einstein suggère aux astro- 
= de profiter d'une éclipse de 
mers die" vérifier sa théorie. En 
se dé Le deux expéditions anglaises 
dant" ent tout spécialement, l'une 
de Gaine, Présils l'autre vers le golfe 
sultats pa En novembre 1919, les ré- 
Royal ” nus, le président de la 
dégage 2ciety, en séance solennelle, 
verte Li L'est la plus grande décou- 
été faite cernant la gravilation qui ait 
D depuis Newton. » 
en à Prix de 5.600 dollars est fondé 
Mérique pour un résumé de la 
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théorie de la relativité qui ne dépasse 
pas 3.000 mots : 5 dollars pour 3 mots. 
Ce chiffre frappe les foules. Einstein 
est devenu l'homme du jour. Il Île 
demeurera toute sa vie. 

Déconcerté par la brusque célé- 
brité, il commence cependant à luti- 
liser comme un ‘naut-parleur pour 
diffuser ses idées généreuses. Il dit 
« Le souci de l’homme et de son 
destin doit toujours constituer l'intérêt 
principal de tous les efforts lechni- 
ques, » 

C'est là un terrain d’entente avec les 
rands savants français : Marie Curie, 
aul Painlevé, Paul Langevin qui sera 

un de ses amis les plus proches. 

A partir de 1921, il retrouve à la 
Commission de Coopération intellec- 
tuelle de la S.D.N., Marie Curie et 
Painlevé. Ensemble, ils militent pour 
abattre les barrières de l'intelligence ; 
ils luttent contre l'entrée à la Commis- 
sion du ministre de Ia Justice de 
Mussolini : Rocco. Plus tard, écœuré 
des échecs successifs subis, Einstein 
abandonnera la S.D.N. 

C'est pendant ces années paisibles 
que prend naissance le troisième 
drame de la vie d’Einstein. Lui, dont 
l'œuvre a permis le développement de 
la théorie des quanta, sur laquelle 
est fondée toute la physique moderne, 
s'oppose aux jeunes savants celte 
théorie lui parait insuffisante, Il cher- 
che plus loin, Chaque jour plus soli- 
taire, tourné maintenant contre l’uni- 
vers spirituel qu'il a contribué à 
créer, il énonce son « credo » : « Le 
Bon Dieu ne joue pas aux dés. » Il 
veut tout comprendre. 


Plus philosophe que savant 


Avec le passage des années, Einstein, 
de plus. en plus fréquemment, rejoint 
la spéculation philosophique : e Une 
théorie peut être prouvée par l’expé- 
rience, dit-il, mais il n’y a pas de che- 
min qui mère d'une expérience à Ja 
création d’une théorie. » Il dira d’ail- 
leurs, un jour : « Je suis "plutôt phi- 
losoplie que physicien. » Il reconnait 
l'existence d’une -force supérieure à 
l'empirisme de notre petite vie qui 
cheminñe entre les haies du possible, 
éclairée par la seule lumière de la 
connaissance. Cette force, il l'appelle 
volontiers « la religiosité cosmique ». 
C'est elle qui:lui fait dire un jour : 
« La science sans religion est beiteuse, 
la religion sans la science est aveu- 
gle, » La religion, e’est pour lui à la 
fois la révélation des lois immuables 
de l'univers et un certain sens du mys- 
térieux., L'homme qui n'a pas ce sens 
est pour lui un homme mort. 

Philosophe, Einstein est demeuré, 
malgré les déceptions de Genève, paci- 
fiste militant. Il crée un fonds destiné 
à développer l’objection de conseience. 
Il est persuadé qu'un pays compre- 
nant quand ce ne serait que 2 % d'ob- 
jiecteurs de conscience, ne pourrait pas 
faire la guerre. 

Mais, en Allemagne, Hitler approche. 
Einstein est sur le bateau, retour d’un 
voyage aux Etats-Unis, quand il ap- 
prend que les nazis ont pris le pouvoir. 

Il s'établit en Belgique. Mais, dès 
1933, une question l’obsède : « Com- 
ment sauver l'Europe du désastre ? >» 
C'est le quatrième drame d'Einstein. 
Lui, le pacifiste militant, écrit : 
« N'éviltons même pas le combat quand 
il devient indispensable pour sauve- 
garder Je droit et Jla dignité de 
l'homme. » 

Il part en Amérique avec l'espoir 
d'y éveiller les consciences, mais il se 
heurte à cette myopie née de la pros- 
périlé, à ce manque d'imagination des 
bonnes volontés à croire au mal, à 
celte conjuration des égoïsmes, qui om 
frayé partout le chemin à Hitler. Son 
seul espoir demeure bien vite Roose- 
velt. En lui, Einstein pressent l'homme 
capable d’influer sur le destin de son 
pays, d'amener l'Amérique à peser sur 
le destin du monde. 


à 2 
E — me 

Penlant l'été 1939, aux prises avec 
trois des drames qui ont marqué sa 
vie : sa lutte pour FYanonymat, ses 
différends avec les jeunes physiciens, 
son renoncement au pacifisme, - Eins- 
lein voit se concrétiser le quatrième 
drame de son existence. Il reçoit la 


visite d'un savant hongrois, Léo Szi- 
lard, De cette visite va naître un 
monde nouveau. Trente-quatre ans se 
sont écoulés depuis que le jeune em- 
ployé de l'Office des brevets à Berne 
a établi la formule E = mc2, « E » 
étant l'énergie contenue dans un corps 
au repos, « m > sa masse ct « © » la 
vitesse de la lumière. C'est cette for- 
mule qui prévoyait la possibilité de 
libérer les forces de l'atome. Dans le 
monde entier, pendant trente-quatre 
ans, des savants ont avancé sur cette 
voie, chacun dans sa propre discipline, 
et voici qu'aujourd'hui Leo Szilard 
vient prouver à Einstein que la plus 
grande force de destruction que 
l'humanité ait jamais connue se laisse 
enchaîner, réduire au petit format 
d'une bombe. Mais seul Einstein pou- 
vait convaincre du miracle l’homme 
choisi par le destin Roosevelt, 
Einstein, pleinement conscient de ses 
responsabilités, se porte garant, dans 
une lettre au président des Etats-Unis, 
des perspectives que lui annonce son 
collègue hongrois. El insistera ensuite à 
plusieurs reprises pour que l'arme 
dont il fut en quelque sorte le parrain 
ne soit pas utilisée, pour que le gou- 
vernement américain se borne à aver- 
tir le Japon qu'elle est en sa posses- 
sion. Einstein ne sut jamais d'où vint 
exactement l'ordre du bombardement 
d'Hiroshima. 


Un gouvernement mondial 

Dès 1946, le voici à nouveau mili- 
liant : « Détourner cette menace est 
devenu le problème le plus urgent de 
notre temps. > Sa méthode : un gou- 
vernement mondial. On sait comment 
l'hostilité du gouvernement soviétique 
fit avorter ses efforts. Les savants 
soviétiques lui reprochent de faire le 
jeu des impérialistes. En vain, Einstein 
demeure-t-il conciliant, demandant à 


ses collègues russes « si les diver- 
gences d'opinion révélées par nos 


échanges de lettres ne devraient pas 
être considérées comme des petitesses 
insignifiantes en comparaison du dan- 
ger devant lequel nous nous trouvens 
tous ». Une nouvelle fois, le destin 
repousse ses solutions. 

Une déception l'attend encore : la 
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du citoyen en faveur de lEtat, HI 
écrit : « Le projet de militarisation de 
la nation ne présente pas seulement 
une menace immédiate de guerre, àl 
détruira aussi, lentement et sûrement, 
l'esprit démocratique et la dignité de 
l'individu dans notre pays. » 

A l'encontre de cette psychose de la 
peur qui devient négation de toute 
solidarité humaine, de ces tentatives 


de fuite pour échapper à un destin 
commun, Albert Einstein ressent de 
plus en plus cette identité avee son 


prochain qui fait les révolutionnaires 
et les saints. 

Malgré les échecs et les déceptions, 
il reste pénétré de la mission qu'il Imi 
reste à accomplir. L'homme dont la 
puissance spirituelle a pénétré les 
domaines les plus vastes de la spécu- 
lation humaine écrit 

« Les qualités morales des person- 
nalités marquantes sont peut-être 
d'une plus grande signification pour 
une généralion et pour le cours de 
l’histoire que les accomplissements 
purement intellectuels. > 

Plon. 254 pages. 540 francs. 
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VOUS TOUS, 

français qui êtes logés, pensez à ceux qui 

ne le sont pas : aidezles en souscrivant aux bons 
des CITÉS D'URGENCE, remboursés dans les 15 ans, 
sans intérés, mais donnant lieu à 43.580 lots 

de 19.008 frs à 19 millions. 


aujourd'hui: 


ET VOUS EN PARTICULIER, 

chefs d'entreprises, qui devez légalemem verser 
pour le comtructron 1 % des sabares, vous pouvez 
vous libérer de cette detre pour 1953 et 1954 

en doublant son montant ces sommes seront 
remboursées dans les 15 ans (avec partcipation normale 
aux tirages des lots). 


EMPRUNT 


BONS 1IOTS 
rss CITÉS » URGENCE 


Emission au pair de 1 million de BONS à LOTSde 5.000frs, 
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La Tribune de L’EXPRESS 


L'AMÉRIQUE DE Me CARTHY 
par Adlai STEVENSON 


ETTE semaine restera fatidique dans l’his- 
toire américaine. Nous récoltons la mois- 
son amère des graines de la calomnie, de 

la diffamation et de la désunion, semées dans 
la terre de notre démocratie. 


Ceux d’entre nous — la majorité — qui sont 
plus Américains que démocrates ou républi- 
cains, placent certaines considérations au-des- 
sus de la victoire électorale, 


Il y a la paix à gagn?r, une économie à sur- 
veiller, des libertés à assurer, l’atome à contrô- 
ler —— et tout cela par le mécanisme délicat, 
sensible mais indispensable de la démocratie. 
Ce mécanisme exige que les vues du peuple 
demeurent claires, qu'on lui dise la vérité et 
qu'on le respecte. 


Il y a un an, nous avions toutes les raisons 
d'espérer une ère de bonne volonté entre Amé- 
ricains. Aujourd’hui, là où nous souhaitions 
l'harmonie, nous ne trouvons plus que la dis- 
corde, Là où nous espérions l’apaisement, nous 
trouvons la haine. Là où nous attendions 
l'unité nationale, nous trouvons un peuple 
divisé. Là où nous espérions l'honnêteté, nous 
trouvons le mensonge, Là où nous désirions 
üne direction politique ferme, nous trouvons 
la timidité et la faiblesse, 

Quand un parti dit de J’autre qu’il est le 
parti des traîtres qui ont délibérément conspiré 
contre l'Amérique pour noyauter les services 
de notre gouvernement par des communistes 
ét des espions, pour envoyer nos jeunes 
hommes mourir inutilement en Corée, non seu- 
lement il dépasse les limites de l'esprit par- 
tisan, mais il salit la physionomie de l’'Améri- 
que et de la démocratie, pour nous et pour 
le monde occidental. 


Notre système politique ne peut subsister 
qu’en s'appuyant sur la confiance mutuelle, la 
loyauté, le patriotisme et l'intégrité des deux 
partis. L'extrémisme appelle l'extrémisme, les 
mensonges appellent d’autres mensonges. 


La contagion de l’amertume et de la haine 
s'étend très rapidement d’un domaine de notre 
vie à l’autre. Et ceux qui combattent par l'épée 
de la calomnie risquent fort de périr par elle. 
Car la voilà maintenant utilisée déjà contre des 
membres distingués du parti républicain. 

Nous venons d'en contempler un navrant 
exemple : les accusations sans fondement lan- 
cées contre notre plus haut magistrat, le Pré- 
sident de la Cour suprême (1). Et maintenant 
les plus hauts dirigeants de l’armée sont eux 
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aussi accusés d’être des « crypto-communistes » 
et de « protéger la trahison ». 


Le général Zwicker, l'un des meilleurs offi- 
ciers de notre belle armée, est qualifié par le 
sénateur McCarthy de « stupide, arrogant, 
inintelligent », d’ « indigne d’être un officier », 
de « honte pour l'uniforme ». Et-cela pour- 
quoi ? Pour avoir obéi aux ordres. 


Cela s'adresse à un homme qui a été décoré 
treize fois pour sa vaillance et son audace : 
un héros de la bataille des Ardennes. Et cela 
vient d’un homme que le Comité national ré- 
publicain eñnvoie à travers le pays semer la 
calomnie et la désunion. 


Quand la démagogie et le mensonge devien- 
nent un mouvement politique national, nous 
autres Américains sommes en grave danger ; 
non seulement les démocrates, mais tous. 


Notre département d'Etat a été insulté et 
démoralisé. La voix de la radio américaine vers 
l'étranger a été sabotée. Notre système d’édu- 
cation a été attaqué ; notre presse menacée ; 
les serviteurs de Dieu outragés ; un ancien 
Président tourné en dérision; les ministères 
investis ; notre politique étrangère désorgani- 
sée ; le Président lui-même méprisé ; et main- 
tenant l'intégrité, la loyauté et le moral de l’ar- 
mée des Etats-Unis sont mis en doute. 


La trame de cette longue série d’agressions 
contre la République est claire et les suites 
en sont terribles. 


* 


La conséquence logique de tout cela, c’est 
d'abord l’intimidation et la mise au silence de 
toutes les opinions et institutions indépen- 
dantes de notre société. C’est ensuite la capture 
d'un de nos grands instruments d’action poli- 
tique — le parti républicain. Le résultat final 
ne peut être qu'un totalitarisme sournois et 
fatal. 


Pourquoi les démagogues ont-ils si souvent 
triomphé ? 


La réponse est évidente : parce qu’un groupe 
d'aventuriers politiques a persuadé le Prési- 
dent que le mc-carthysme est la meilleure 
chance du parti républicain pour obtenir un 
succès politique. 


Si l'administration Eisenhower avait choisi 
d'assumer courageusement sa propre défense 
et celle de la nation qu'elle doit gouverner, 
elle aurait bénéficié du soutien reconnaissant 
et ferme du pays, sauf une petite minorité 
dupée. 
l’ad- 


Mais aussi clair que soit le problème, 
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ministration apparaît impuissante, Pourquoi ? [ss 


A cause des ambitions politiques du parti ré- 
publicain. Il est déchiré et divisé d’une ma- 
nière irrémédiable et fatale. ‘ 


L’incident Stevens illustre ce que des événe- 
ments antérieurs avaient rendu parfaitement 
évident : un parti politique divisé, moitié 
McCarthy et moitié Eisenhower, ne peut pas 
promouvoir l'unité nationale. Il ne” peut pas 
gouverner avec confiance et continuité. Tant 
qu’il tentera de partager le pouvoir avec ses 
ennemis, il leur donnera inévitablement ce 
pouvoir. 


Nous sommes démocrates, mais nous ne 
souhaitons pas l’extermination politique des 
républicains. Nous croyons à la République 
au service de laquelle nous nous devons et 
nous croyons au système des deux partis qui la 
sert. 


Il me semble que la « grande croisade » 
£isenhower est devenue une grande déception. 
Peut-être est-ce de la bonne politique ; mais 
c'est en tout cas du détestable gouvernement. 


Nous attendrons les excuses de l’adminis- 
tration aux nombreuses personnes innocentes 
et loyales qui ont été atteintes par cette atti- 
tude sans scrupule et antiaméricaine. 


Le Président déclare qu’il désapprouve tous 
ces procédés -— ces calomnies et ces men- 
songes, cette amertume et cette saleté, ces ten- 
tatives pour subcrdonner les objectifs de la 
ration aux ambitions politiques d’un parti di- 
visé. 11 l’a dit à plusieurs reprises dans des 
déclarations à la presse — mais les idéaux de 
la nation continuent à être souillés par la boue 
des expédients politiques. 


Plus que jamais, l'Amérique devrait être la 
citadelle de la sagesse et de la raison. Car nous 
vivons dans un monde troublé et dangereux, 
dominé par le grand problème de la paix et de 
la guerre. 


x 


J'espère que nous pourrons bientôt com- 
mencer à parler entre nous plus sérieusement, 
plus sagement et plus honnêtement, qu'il 
s'agisse de notre politique étrangère ou du 
patriotisme de notre peuple et de ses fonc- 
tionnaires. 


Comme l’a dit Thomas Jefferson : « Resti- 
tuons aux rapports sociaux cette harmonie et 
cette affection sans lesquelles la liberté et la 
vie elle-même sont des choses effrayantes », 
et sans lesquelles, je le dis aujourd’hui, notre 
faillite demain ridiculisera nos espoirs d’au- 
jourd’hui. 
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